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LES l Ç
MILLE ET UNE NUITS,

j CONTES ARABES.
LA fuitanc Scheherazade vehoîl de raconter
l’hîlîoire de Ganem avec tant d’agrémens , que  

le fulran des Indes , (on époux , ne put s’em-
pêcher de lui témoigner qu’il l’avoir entendue

avec un très- grand plaiûr. Sire, lui dit la ful-
ranc, je ne joute pas que votre majefté n’ai:
tu bien de la fatisfàâion d’avoir vu le calife
Haroun Alrafchid changer de femîment en
faveur de Gamem , de fa merc 8: dé fa fœm:
Force des cœurs , 8: je trois qu’equ doit avoir
été touchée Enfiblemen: des difgraces des

mis 8: des mauvais trairemens faits aux au-
nes; mais je fuis perfuadée que fi votre ma-
jéüé vouloit bien entendre l’hiRoire du Dor-

meur éveillé, au lieu de tous ces mouvemens
Ëindignation 8: de compalïîon que celle de
Ganem doit avoir excités dans fan cœur, 8:
dont il en: encore ému, Celle-ci au contraire
ne lui infpircroit que de la joie 8:: du plaifir.

’ Tome V. “ A



                                                                     

r Alamilieètvæm,
Au feul titre de l’hiifoire dont la-fulranê

venoit de lui,pærler, le fulran, qui s’en prœ
mettoit des aventures toures nouvellesar roue.
tes réjouifîànres, eût bien voulu en enter!»

die le lemême jour; mais il émie
rems u’il fe levât; c’en pourquoi il remit
au len emaÎn à entendre laifulrane Schehea
taude , à qui Cette hiüoîre fervir à le faire ro-I
longer la vie encore pluiîeurs nuits 8c plufâursl
jours. Ainfî, le jour fuivant, après que Dinar-
zade lieut éveillée, elle commença à la lui

raconter en cette maniere: i

mHISŒOIÆE-
Du Dormeur éveillé.

Sous le regne du calife Haroun Altaï-
chld , il y avoit à Bagdad un marchand fort
riche, dont la femme étoit déjà vieille. Ils-
aVOienr un fils unique nommé Abou Hafran ,
âgé d’environ trente ans, qui avoir été élevé

dans une grande retenue de toures choies.
Le marchand mourut, &.Abou HaŒn

qui fe vit feu! héritier, fe mir en noiremen-
es grandes richeiÎes que (on pere avoirarnaf-

fées pendant fa vie avec beaucou d’épargne
8c avec un grand arrachement à on négoce.
Le (ils, qui avoir des vues 8c des inclinations

. diférenres de celles de [on pere, en ufo auni-
tOur autrement. Comme [on pore ne lui avoie



                                                                     

« l CanterAmàer.v-F h y
Henné d’argent pendant fa femelle que ce”

qui fuÆfoit précifément pour [on entretien ,-
6: quiil’avoit toujours porté envie aux jeunesi
gens“tle fou 5l e ’qui n’en manquoient pas,
a: i ne fe re bien! aucun desïplaifîrs aux-

ue si: jeunellë ne s’abandOnne’que trop ai-
ément , il tél-bluta de fe-lignalerîà l’on tout en

faifàntdes dépenfes proportionnées aux grattés

biens dont la fortune venoit de le favorifer.
Pour-cet effet, il gainages fan bien en (leur
parts; l’une fut employée en acquilîrion de
terres?! la camP’agne; 6c, de maifons dans
la ville; dont lille lit un revenu man:
pour vivre à [on aire,- avec paumelle de nul
soin: toucher aux rames qui en revian

roient , mais de les attraira à mefure qui?
les recevroit; l’autre moitié qui confilloit cm
une Tomme conlîdérable en argent comptant;
fut damnée à réparer tout le teins qu ’il croyoit

mir Perdu fous la date contrainte où fort .
gare lavoit retenu jufqu’à a mort , mais il le

t une loi indifpenfable , qu’il le promit à lui:
même de garder inviolablement, de ne ritu-
glépenfer ara-delà de cette Tomme , dans le dé-
réglement davier qu’il giroit propolë.

Dans ce defÎein, Abou Haflàu le Er en peu
de jours une fociété de gens â-peu-près de fou

âge (St-de fa condition , Sc il ne fougea plu!
Qu’à leur faire palle: le tems très-agréablement;

out cet effet, il ne le contenta pas de les bien ’
régaler les jours 8: les nuits,& dolent Faito’

, - A i5



                                                                     

à; Le: peille me Nuits;
des feŒins (plenldicles  où les mets les plus des;
licieux 8c les vins les plus exquis étoient fervi;
en abondance , il y joignit encore la mulîqu-z,
en y appellant les meilleures voix de l’un 8..
de l’autre ferre. La jeune bandedc [on côtr’:
le verre à l ’a  mais), .rnêloit quelquefois, [en
ghanfons àeellesrdes muliçieps, .8: bous en“
(emble ils (embloient s’acçorder avec tqus,
les inürumens de muûquedOm ils étoient:
accompagnés. Ces fêtes étoient qrdinairemenq
terminées par deshâls , où les meilleurs; gien-l
feurs 8c. baladins (le l’un &Ide l’armure”;
gela gille de. Bagdad étoient; a Pelles. Tous
cesdiverriffernensgenpuvellésc a” ue j ur a;
(les plailîrs nouveaux l lettexent A ou, a an
dans des dépcnfes (î prodigieufes, [qu’il ne,

gut continuer une G grande profil ion au-
elà d’une année. La grolle fomme qu’il avoit

éonfacrée à ceçre prodi alité, a: l’année 5111-;

rem enfemblet, Dès quilneut celle de renie
’ table , les amis difparurenr; il ne les rencbnq

troll; pas même en quelqu’endroit qu’il allât;
En effet , ils le fuyoient dès qu’ils l’apperce-w

voient; 8C (î par hafard il en joignoit quelg
u’un.& qu’il voulût l’arrêter, il s’excufo’i:

3:. difle’rens prétextes. .l
, Abou Haflan [fut plus fenûble, à latcon-

duite érran e (lofes amis qui l’abandonnoieng
alved tant. Eindignité 86 (l’ingratitude, après
toutes les démonlhations 81 les proreüatious
(amitié qu’ils .luiialvqiçnlt faites , 8c d’avoir;

-. .- nà-n .. pr:
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A 1” bonzes, ÂmEés.“ ï -  ’ ’ y

pour Iuî un attachemenèinviolablc’, ?ll’â tout

l’argent qu’il avoit dépenfé avec aux 1 mallàè

propoaïriüe, rêveur,“  la tête baifïée 86 avec

un vilâge’fu: lequel au morne chagrin étoit
dépeint , il entrai dans: l’appagte’me’ntde

mere , 8c i1 .s’aflit fur le bout-du robs;
ailez éloigné’d’eileL s- v j - ’ : un

Qu’avez-vous donc, mon fils; lui demanda
fa more en le ,voyanten ce: état? Poùrquoi
êtes-vous “G chahgé, fiiàbatr’uwôc G différent

de vous-même? Quand vous auriez perdu tout
ce que «sa; avez aulimohdc“, vous ne feriez

ag fait nuement. ÉJeEÇais lazâépedfe effroya-

ie que vous avez. faire; 8C’!dCPlliS que vous
vousyvêtes abandonné, je veux croire qu’il ne
vous reüe pas grand argent. Vous étiez maître
de votre bien; 85 6 jene me fuis point oppo-
fée à votre con’duîte déréglée ,-c;’cPc que je (a?

vois lavfa’ge précaution que vous, aviez prife
de x(zonretwenla; moitié dey/otte bien. Après
tek, je ne vois-pas ce qui peut vous avoit
plongé dans cette, profonde mélancolie.

Abou Hafïan fondit en larmes à. ces pa- I
tales; 8è au umîI-ieuvdofes pleùrq ac de [es
(011131134: Mavmçre;s’écria-:41; je cannois

’ enfin?” and: (même: bien doruloureufe,
combiem 1h [bouveté en: infupportable. Oui,
je fens..vîvemem que Comme le coucher du
foleil nousîprive de la fplepdeur de cet albe ,
deJÏIênîË lapauweré qous ôte“ toute forte de
joie. (hamelia que Paiüqubliçr.“ entièrement 6*

A iij



                                                                     

il Le: mille à me IMHÏJ’ ,
mutes les louanges qu’on nous donnoit 8: tout
le bien que l’on difoit de nous avant d’y être
tombés; elle nous réduitànc mucher qu’en
prenant des enclines pour ne pasiêtïe remar-
qués, a à jumar. les nuits en verfant des
larmes de fang. (En un mot, celui qui eE
pauvre n’en lus regardé, même par Tes pa-
stiens Sc par es amis, que comme un étran-
âer. Vpus l’avez, ma merc, pourfuivit-il ,

e quelle maniera j’en ai ufé avec mes amis
depuisun an. Je leur ailait toute la bonne
chue que j’ai pu;imaginer ,jul’qu’à m’épnir

* fer; &laujmlrd’hui , queÉje-n’m plastie quoi
la continuer ,- je m’a e ’ile m’ont tout
abandonné. Quandpj: üuîujen’ai plus de
quoi continuer à leur faire bonne cher: , j’em»
tends parler de l’argent que j’avais mini pat:
parri’employer à l’ulàge que j’en aifait. Pour

Ce qui sa: de mon revenu , je rends.graccs à -
dieu de m’avoir ’inl’pité de de refumer, [une

la condition 6c fous le ferment que j’ai fait
de n’y toucherpour le dilEprrü follement,
3e Foëî’eswerai ce ferment, 86. je liais le bon
l’âge je ferai de-ceiqui me relie filleul-eue
femcm. Mais auparavant, je veux éprouver
jufquîà que! point mes mais, filamenteux“

’ d’être .ap elles de ce nom , poufferont leur
ingratim’ e. Je veuilles mitrons l’un après j
l’autre; a: quand jelleur aurai repréfenté les
efforts que j’ai faire pour l’amour d’œuf-“Ë

lesfollicitemide nævi-abîma attifait-un Cérium



                                                                     

Conter Arabe. * l T
qui lave en quelque façon à me relever de
l’état malheureux où je me fuis réduit pour

leur faire plailir. Mais je ne veux faire ces
démarches , comme je vous ai déjà dit, que
pour voir il je trouverai en eux quelque fermi.
ment de reconnoiffance.

Mon fils, reprit la mere d’Abou Haflàn ,
je ne prétends pas vous diŒuader d’exécuter

votre delÎeiu; mais je puis vous dire par
avance , que votre efpérance cit mal fon-
dée. Croyez-moi,quoi que vous puiflîez faire,
il en inutile que vous en veniez à»cette épreu-
ve; vous ne trouverez de fecours qu’en ce que
vous vous êtes réfervé pardevers vous. Je vois ’

bien que vous ne connoiüîez pas encore ces
amis qu’on appelle vulgairement de’ce nom
parmi les gens. de votre forte; mais vous n1-
ez les connaître : dieu veuille que ce fait

de la miniers que je le limbaire , c’ell-à-dire ,

r votre bien. Ma mare, repartit Abat:
allia“, je fuis bien perfuadé de la vérité de

Ce que vous me dires; je ferai plus certain
d’un fait qui me regarde de fi près, quand
je me ferai éclairci par moi-morne de leur
lâcheté.& de leur infeufibilité. I I v

Abou Hallân partit à l’heure même; 86
il prit fi bien fou rems, qu’il trouva tous
Tes amie chez eux. Il leur “repréfenra’ le grand

befoin ou il étoit”, 86 il les pria de lui ouvrir
leur bourre pour le recourir efficacement.“
promit même dews’engager caïn chacun

rv



                                                                     

- t3 l Le: mille G une Nuits ,
d’eux “en particulier, de leur rendre les fom-
mes qu’ils lui auroient prêtées , dès-que fes af-
faires feroient rétablies, fans néanmoins leiir
faire connaître que ciétoit en grande Partieiâ
leur Çonfidération qu’il s’étoit li fort incom-

modé, afin-de les piquet davantage de géné-
rofrté. Il n’oublier pas de les leurrer aulli de
l’efpérance de recommencer un jour avec mix
la bonne chere qu’il leur avoit déjà faire.

. Aucun de fes amis de bouteille ne fut tou-
ché des vives couleurs dont l’affligé Abbu
HafIàn le fervit pour tâcher idoles perluè-

. der. Il eut même la mortification de voir que
plulieurs lui dirent nettement qu’ils ne le

A connoilToient pas, 8: qu’ils ne f: fouvenoient
spas même de l’avoir vu. Il revint chez lui :lc
.cœur pénétré de douleur 8c d’indignation.
».Ahl ma mate, s’écria-t-il en rentrant dans
[ou appartement, Vous me l’aviez biendit;
,auï lieu d’amis, je n’ai trouvé que des per-
fides, des ingrats 86 des méchans, indignes
de mon amitié. C’en cil: Fait, je renonce “à

(la leur, ,8: je vous. promets de ne les re-
.“vorr lamais. A . - ’r 1- 1’

Abou Haflàn demeura ferme dansla iré-
«folution de tenir fa parole; Pour cet effet,
Ail Pïihles précautions les plus convenables
pour en éviter les occalions-g 86 afur (le tte
plus tomber dans le même inconvemeno,
il promit: avec ferment de ne donner à mari-»

,ger de fa vie à autan homme de Bagdad.



                                                                     

.3“!

Conte: Araôes.’ 9’
Enfuite il rira le coffre-fort où étoit l’argent
de ion revenu, du lieu où il l’avoir mis en
réfervc, ô; il le mir à la place de celui qu’il
venoit de vider. Il réfolur de n’en tirer pour
(à dépenfc de chaque jour qu’une fomme ré-

lée 86 fuflîfante pour régalerhonnêtement une j

àule performe avec lui à louper. Il fit encore
ferment que cette performe ne feroit pas de
Bagdad , mais un étranger qui y feroit arrivé
le même jour, 8c qu’il le renverroit le lende-
main matin, après lui avoir donné le couvert

une nuit feulement. 1 7 ISelon ce projet, Abou Hallàn avoit foin
lui-mêmcvchaque matin de faire la, provi- ’
lion néceffaire pour ce régal, 8:. vers la Ho
du jour, il alloit s’affwir au bout du pont

de Ba (lad, ,86 dès qu’il voyoit un étran-
Ïei quelqu’érat ou condition qu’il fût ,

il l’abordoir civilement , a: l’invitoir de même

à lui faire l’honneur de venir louper 8:
loger chez lui pour la premiere nuit de (on
arrivée; 85 après l’avoir informé de la loi
qu’il ,s’éroit faire, 8C de la condition qu’il .

. avoit,mif’e,à  [on honnêteté, il l’emmcnoir en

[on logis. o .. I . I L’ Le repas dont ’Abouv Hall-an régaloit (on

hôte, n’était a; fomptueux; mais il y avoie
fufEfammenr 1e quoi fa contenter.“ Le bon

. vin fur-tourln’yman uoit pas. On faifoir du-

..Iler’le repas jul’ques, avant dans la nuitî; ,
Malien d’çnârçrçnîi (on hère d’affaires de

“11-ma- --.--.-.



                                                                     

in“ le: mille à une Nuits,
rat, de famille ou de négoce , comme il arrive

(fort (cuvent , il affaitoit au contraire de ne
parler que de choies indilïérentes, agréables
6C réjouîffantes. Il étoit naturellement plai-

’iànt , de belle humeur 8c fort divertillant 3
ô: fur quelque fuie: ne ce fût, il [avoit don-
ner un tout à [on di cours capable d’infpirer
la joie aux plus mélancoliques.

En renvoyant (on hôte le lendemain ma-
“tin :En quelque lieu que vous pailliez aller ,
lui diroit Abou Hallàn , dieu vous préferve
de tout fujet de chagrin. Quand je vous in-

vitai hier à venir prendre un repas chez moi ,
je vous» informai de la loi que je mefuis irri-
pofée; ainfî ne trouvez pas mauvais E je vous
dis que nous ne boirons plus enfemble , T8:
même que nous ne nous verrons plus ni chez
moi ni ailleurs; j’ai mes raifons pour “endurci

ainlî: dieu vous conduire. I
Abou HalTan étoit exaét dans l’obfervatlon

de cette regle; il ne regardoit plus les étran-
rs ’il avoit une fois reçus chez lui; 8:-

à: ne eur parloit plus. Quand il les rencon-
troit dans la “rues , dans les places ou dans
les affemblées publiques, il faifoit kmblant
de ne les pas voir; il le, détournoit même,

pour éviter qu’ils ne vinifent l’aborder: enfin
il n’avoir plus aucun commerce avec eux. il
y avoit du rems qu’il fe ouvernoit «de la

(forte , lorfqu’un peu avant e coucher du fo-
“leil, comme il étdt’üæS-àfoni ordinaire au



                                                                     

air
l

en
pics ’

“ Conan. Amies. “ on
bout du pont, le calife Harem Alrafcbid
vint à paraître, mais déguifé de manier:
gu’il ne pouvoit pas le reconnoître.

, Quoique ce mena: ne eût des miniflres
a: des oflîciers chefs c juûice d’unegranù
.emâitudeà bien s’acquitter de leur devoir,
il vouloit néanmoins prendre connoillânoe
de toutes daufes par lui-même. Dans: ce clef-
fein , comme nous l’avons déjà vu, il alloit
louvent déguifé en différentes manieras par
la ville de Bagdad. Il nenégligeoir-.pas même
les ï dehors; .8: à ce: égard , il s’était
coutume d’aller chaquezpnemiervjoutdu mais,
fur les grands chemins par où’onryxdboo-
doit, tantôt d’un côté, tantôt d’un “ne.

Ce jour-là , prergierdu mais , ilparnt.dé-
“lé en marchand de wMouffoul qài qu’lc

v e Te débarquer de l’autreoôté du pour, a:
fuîvi d’un efclave’ grand..&- primant. r
. ’Comme lercalife ,avoitvz’lans fou dégelie-

mon: un air grave. a: refpoâable, Abou Haï-
fan ,.qui le croyoit marchand de Mouffoul“,
Je leva de l’endroit où il étoit allie; 8c après

* lavoir. [ahé d’un nit gracieux , a; lui avoie
Lamé la main:Seigneur, lui dira“, je vous
félicite’de’ votre heureufe arrivée; je vous

fupplie de rue-faite l’honneur de venir fou-
.per avec moi , 8(de palier cette nuit en (me
mifon, pour tâcher de vous remettre de la
fatigue de votrevoyage. Et aEn de l’obliger
:dnyçmtageà halai pas refuie: la grace quÎil



                                                                     

m- 1.” m’illè à une’Nuz’n ,

k lui demandoit, il lui expliqua en peu He mois I V
la coutüme qu’il s’étoit faire de recëvoirichcz

lui chaque jour,-Aautant;qu’i»ltlui .fcréitïpof--

.fîble, 86 pour ana-nui; feulement,*le pro.

.mier étranger qui f6 préféhtçrolti àï lui; - 3
, 1 Leicalifè trouva.quelun:chfc“5dpllî«:Gn-
-gulier dans la’bizarreriedun dût d’A*bOu“H2lfl

fan, que l’envie lui “prit ge le ConnaîtïeÏÈ

fond. Sansfor’ir du Caraâere de-marehanclï,
zilglui marqua qu’une pouvoit mîeuxrépon-
.dre à une fi granàc hOnnêteré à laquelle-l1
ne s’étoit pas attendu à fou arrivée à Bâgdàdn

(3113m acceptam’l’ofûe obligeangfe qu’ît venoit

- e lui faire; qu’il n’avoir qu’à :lui Montrer
le chemin, a: qu’il étoit tout prêt“ de le fuîvre.

Abou HalTan, quine favoi-tpas qat: l?hôte
que le’hafdrd- venoit de lui. préfentcr, ’étoit

infiniment Iawdellnus de lui, en agît. ’avec la
calife comme aved fon’égal. Il iemenal à

là malfonx’ôz lait. entrerïdans une chambre
mêuble’efoxt proprement ,«où il lui-Et prem-
,dreÀ placc fait le lofa , l’endroit. le plus. ho-
norable. Le louper étéitæprêt , se le couvert
étoit mis..tLarmenei-d’Abou Haflàri,l 2m et]: ’

91?“)?tendoit fort bichlaouifîne, ravit troi
l’un au milieu garni. dïunlbon chapona,’rcanà-

,tonné de quatre. gros poulets; 8:? les:«d’eùx
autres à Côté qui fcwoient d’entrée , l’un

d’une oye graffe , a: l’autre de pigeonneaux
en ragoût. Il n’yïavoit rien deiplus, mais
.Ces viandes étaient bien çhoilics 86 dlun goût
délicieux.



                                                                     

n. Conte; 47111711721; a I [si
,,’Abou. HafÎan ,fe mit à table visa-vis de.

a?” ion hôte, 82 le calife 8c lui-commencent]:
1:1 f

si
K“

a un-“

â-mmgetde bon appétit en prenant chacun
ce qui étoit de fou goût, fans arlcr 8c même.
(amboin- , mon lat-coutume En pays. Quand-
ils’eurent achevé de manger, l’eÇclave du;

calife leur donna à laver , 8c cependant la
mere d’Abou Allan deIÎetvit, 8c apporta le
defïett qui coniîûoit en diveriès fortes de fruits

de la faifon , comme raifîns, pêches , pom-..
mes, poires. ac planeurs fortes de pâtes d’a-.
mandes lèches; Sur la fin “du jour on. allu-l.
me les bou ies, après quoi Abou Haffàn fit
mettre les ion-teilles 81 les tanks près de lui,
& prit foin que fa mere fît, foupet l’efclave

du calife. v . -. Quand le feintrmarchand de MoufToul,
cicIÏ-à-dire le calife , a: Abou HafTan fe furent
remis à table, Abou HafÎan avant de tou-
cher au fruit ,i prit une tafTe, fe verra à boire
le Premier, 86 en la tenant à la main: Sei-
gneur, dit-il au calife, qui étoit (bien lui
un marchand de Mouffeul, vous favez com-
me moi que le coq ne boiljamais qu’il n’ap-
pelle les poules pour venir boire aVec lui :Jie
vousinvite donc à fuivre mon exemple. e
ne fais ce que vous en penfez; pour moi
il. me femble quiun homme qui hait le vin
8; qui veut faire le (âge , ne l’eût pas. Laif-
fous là ces fortes de gens avec leur, humeur.
(Ombre a: chagrine, 8C cherchons la joie;



                                                                     

1’14: Le: mille ô une Nuits,’ u
elle eû dans la taffe, 86 la taire la tout.
mimique à ceux qui la vident.

Pendant qu’Abou Hall-an buvoit : Cela
me plàîr, dit le calife en fe feuillant de la
taille qui lui étoit deûine’e. 8c voilà ce qu’on

appelle un brave homme. Je vous aime de
cette humeur, 85 avec dette gaieté j’attends
que vous m’en verfîcz autant.

Abou blairai: n’eut pas plutôt bu, qu’en

Rmpuflànt la rafle que le calife lui préfeno
toit: Goûtez , linguent , dit-il , vous le nous

Verez bon. p ï- J’en fuis bien perfiradé, reprit le calife
d’un air riant; il n’eût as poflîble qu’un

homme comme vous ne ache faire le choir
des meilleures chofes. . ’

Pendant que le calife buvoit : Il ne faire
que vous regarder, repartit Abou Hafïan.
pour .s’eppercevoir du premier coup-d’œil,
que vous etes de ces gens qui ont vu le monde
8: qui lavent vivre. Si ma maifon, ajouta.
t-il en vers arabes , étoit capable de “feuti-
ment, 8c qu’elle fût feuillole au fuie: de joie
qu’elle a de vousîaofle’der, elle le marque; l

toit hautement; 8c en fa [nommant devant
vous, elle s’écrieroit : Ah! quel plaiGr, quel
bonheur de me voir honorée de la préfence
d’ une perfonnc (î honnête 86 û complaifànte g

qu’elle ne dédaigne pas de prendre le cou-
Vert chez moi! Enfin, feignent , je fuis. au
comble “de ma joie, d’avoir fait aujourd*hul’



                                                                     

l Contes, Arabe» . ffy la rencontre d’un homme de votre mérite..
l Ces faillies d’Abou Hallan divertiffoieuc

Il Sort le calife, qui avoit naturellement l’ef-
.prir “très-enjoué, 8: qui fe tairoit un plailî:
de l’excite: à boire , en demandant [cuvent

t lui-même du vin, afin de le mieux connoî-
î ne dans fon entretien, par la gaieté que
l le vin lui infpiroit. Pour entrer en conVer-.

î, brion, il lui demanda comment il s’appel-
.lpit, à quoi il s’occupoir, 86 de quelle man
nier: il pailbit la vie. Seigneur , répondit-il ,
mon nom cit Abou Hallan. J’ai perdu mon

;.pere qui étoit marchand, non pas à lavée
,rité des plus riches, mais au moins de ceux

i vivoient le plus commodément à B831
dîd. En mourant , il me laina une fuccef-

lion plus que fuliîlànte- pour vivre fans am-
Vbirion felon mon état. Comme fa conduire
if mon égard avoir été fort févere, 8: que

inion? fa mort j’avois pafÎé la meilleure partie
de ma je’unelïe dans une grande contrainte,
je voulus tâcher de réparer le bon rems que
je croyois avoir perdu.
n En cela néanmoins, pourfuivir Abou Haï-

lin , je me gouvernois d’une autre maniera
que ne font ordinairement tous les jeunes
ïnS. Ils Te livrent à la débauche fans confî-

ration , 8c ils s’y abandonnent juiqu’à ce que I
réduitsàla derniere Pauvreté, ils faillent mal-
ârcé eux une pénitence forcée pendant le refis

leursjours. Mn de ne pas tomber, dans

.. .
W“..,.-M,. W ,W
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r: les mille 8’ une Nuit: ,J
ce malheur, je partageai tout mon bien-eu
deux parts , l’une en fonds, 6: l’autre, en
argent comptant. Je dellinai l’argent comp-
tant pour les dépenfes que je méditois, 8:
je pris uneferme réfolurion de ne point tou-
cher à mes revenus. Je fis une fociéte’ de gens

de ma connoiffance 84 â-peu-près de mon
âge ; 8c fur l’argent comptant que je dépenfois

à pleine main, je les régalois fplendidemenc
chaque jour, de manier: que rien ne man-
quoità nos divertiffemens. Mais la durée n’en

fut pas longue.vJe ne trouvai plus rien au.
fond de ma call’ette à la fin de l’année, 86
en’même-tems tous mes amis de table «lif-
parurent z je les vis l’un après l’autre, je
leur repréfentai l’état malheureux où je me’

trouvois 5 -mais aucun ne m’offrir de quoi
me foulager. Je renonçai donc à leur amitié ,
8: en me réduifant à ne plus dépenfer que
mon revenu , je. me retranchai à n’avoir plus
de lbciété qu’avec le premier étranger que-
jc rencontrerois chaque jour à Ton arrivée à
Bagdad, avec cette condition de ne le ré-

âler que ce (cul jour-là. Je vous ai informé

5l! relie, 86 jeiremercie ma bonne fortune
de m’avoir préfenté aujourd’hui un étranger

de votre mérite. ’
-- Le calife fort fârisFait de cet éclaircifTe-

ment, dit à Ahou HafTan: Je ne puis allez
vous louer du bon parti que vous avez pris
d’avoir agi avecitant de prudence .en vous

- jutant
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Canter Arabes. . . j 17
“jet: t dans la,débauche,,, a; de vous êtrç
con uit d’une maniere qui niell pas ordinaire
à la jeuneflè t; je vous ellime encore d’avoir
été Edele à vous-même au point que vous
l’avez été. Le pas étoit bien gliffant, 8: je ne

puis allez admirer comment, après avoir vu
la fin de votre argent comptant, vous avez
eu allez de modération pour ne pas difliper
votre revenu, &Lmême votre fonds. Pour
vous dire ce que j’en penfe, je tiensque
vous êtes le feul débauché à qui pareille chofe
cil arrivée , 86 à qui elle n’arrivera peut-être
jamais. Enfin, je vous avoue que j’envie votre.
bonheur. Vous êtes le lus heureux. mortel
qu’il y ait fut la terre , (l’avoir chaque jour la

compagnie d’un honnête homme avec qui
vous pouvez vous entretenir (i agréablement,
86 à qui vous donnez lieu de publier par-tout
la bonne réception que vous lui faites. Mais
ni vous, m mon, nous ne nous appercevons

as que c’eli parler trop long-rems fans
tous : buvez, «Sc verfez-m’en enfuite. Le
calife 86 Abou HaKan continuerent de boire
long-rems en s’entretenant de choies très-
agréables. ’

La nuit étoit déjà fœt avancée , a: le calife
en feignant d’être fort fatigué du chemin qu’il

avoit fait, dit à Abou Haflan qu’il avoit
befoin de repos. Je ne veux pas aulli de mon
côté, ajouta-t-il, que vous perdiez rien du
vôtre , pour l’amour de moi. Avant que nous;

Tome V . B
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1:8 Le: mille à une Nuit: ,
nous réparions ( car peut-êtreferaî-ie foui à?

main de chez vous avant que vous (oyez éveil;
lé), je fuis bien aile de vous marquer com-
bien je fuis fenlible à votre honnêteté , à
votre bonne chere, 8: à l’hofpîtalité que vous

avez exercée envers tmoi (î obligeamment. La
feule choie qui me fait de la peine , c’eft queje
ne fais par quel endroit vous en témoigner ma
’seconnoiflànCe. Je vous fupplie de me le faire

connoître ,8: vous verrez Âne je ne fuis pas un
ingrat. Il ne fe peut Pas ire qu’un homme
comme vous n’ait que qu’affàire, quelque be-
foin , 8c ne fouhaitc enfin quelque chofe qui lui
feroit plailîr. Ouvrez votre cœur; a: parlez-

nmoi franchement. Tout marchand ne je Ibis,
je ne ’laiffe pas d’être en état d’0 lige: par

-moi-même, ou par l’entremife de mes amis.
A Ces Offres du calife, qu’Abou Halîàn

ne prenoit toujours que pour un marchand :
“Mon ’bon feignent , reprit Abou HafÎan;
je fuis très-perfuadé que ce n’eft point par
compliment que vous me faites des avances

li généreufes. Mais, Foi d’honnête nomme“.

je puis vous affurer que je n’ai- ni chagrin,
ni affaire, ni défît, 8c que je ne demande
rienvâ perfonne. Je n’ai pas la moindre am-
bition, comme je vous l’ai déjà dit, 8: je

luis très-content de mon son. Asinlî-a je n’ai
qu’à vous remercie: nonafeulemn-t (le vos
oïl-es G obligeantes, mais même de la- com-
plnifanccque vous avez eue de me faire un



                                                                     

Conte“: Araber’. u
Il grand honneur, que celui de venir preu-«
du: un méchant repas chez moi.

Je vous dirai néanmoins, pourfuivit Abou
Hallîrn , qu’une feule choie me fait de la
geins: , lans pourtant qu’elle aille jufqu’à trou-

1er mon re os. Vous làurez que la ville de
Bagdad ell: ivifée par quartiers, a: que dans
chaque quartier il y a une marquée avec un
iman pourfaire la priere aux heures ordinaires,
à la tête du quartier qui s’y afl’emble. L’imam

cit un grand vieillard, d’un virage auûete
8: parfait hypocrite, s’il y en eut jamais au
monde. Pour confeil, il s’elt alloue quatre
autres barbons, mes voilîns ,l gens à-pewprè’s
de fa for te , qui s’allemblent chez lui régulière-

ment chaque jour. Et dans leur conciliabule”,
il n’y a médifance , calomnie 8C malice qu’ils

ne mettent en triage contre moi a; contre
tout le quartier , pour en troubler la tran-
quillité a y faire régner la mutiez]. Ils [a
rendent redoutables aux uns, il: menacent
les autres. Ils Veulent enlin fe rendre les mais
Itres, 8: que chacun fe gouverne felon leur
caprice, eux qui ne lavent pas le gouverner
eux-mêmes. Pour dire la vérite, je faufile» de
.voir qu’ils remêlent de route autre clrofe
que de leur alcoran,l& qu’ils ne kiffent pas

yivre le monde en paix. ,H64 bien, reprit le calife, vous noirciriez
aPParemment“ trouver (un moyen pour ar-

, Jeter. le cours de ce défarda? Vous l’avez dit,

Bij



                                                                     

le Le: mille ê une Nuits,
repartit Abou Hail’an; 8C la feule choie que
je demanderois à dieu pour cela, ce feroit
d’être calife à la place du commandeur des
crOyans, Haroun Alrafchid, notre foùverain
feigneur’ 8c maître . feulement pour un jour. ’

Que feriez-vous il cela arrivoit, demanda
le’calife? Je ferois une choie d’un grand
exemple , répondit Abou’ Halran , ’8C qui
donneroit de la fatisFaStion à tous les honnêtes
i ens’. Je ferois donner cent coups de bâton
fur la plante des pieds à chacun des quatre
vieillards , 86 quatre cens à l’imam , pour
leur apprendre qu’il ne leur a partient pàS’de“

.troubler 86 de chagriner ainr leurs voifins.
Le calife trouva la penfée d’Abou Hafl’ar.

fort plaifante; 8: comme il étoit né pour
les aventures extraordinaires, elle lui fît naître
l’envie de s’en faire un digertiil’emelîf tout
fingulier. Votre fouirait me plaît d’autant plus,

dit le calife, que: je vois qu’il part d’un cœur
droit, 85 d’un homme qui ne peut foufrir
que la malice des méchans demeure impu-
nie. J butois unigrand geint d*en voir l’effet;
8c: peut«être n’eft-il pas avili impofiible que
cela arrive, que vous potiniez Ivous l’imagi-
ner. Je fuis perfua’dé que le calife Te dépouille-

roit .volontiers de fa PuiiÏance pour vingt?
quatre heures entre vos mains, s’il étoit in-
formé de votre bonne intention ,’ 8! “du bon
triège que vous en feriez. Quoique marchanti’
étranger, je ne lame pas néanmoins d’avoir

l1
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Cames Arabes. 2T
du crédit poury contribuer en quelque choie.

Je vois bien, repartit Abou.HafÏan, que
vous vous moquez de ma folle imagination ,
8: le calife s’en moqueroit aufli s’il avoit
connoiffance d’une telle extravagance. C:
que cela pourroit peut-être produire, c’cil:
qu’il (a feroit informer de la conduite de
l’iman ô: de fes confeillers, 86 qu’il les feroit

châtier. V vJe ne me moque pas de vous, repliqua
le calife; dieu me garde d’avoir une penfée
li déraifonnable pour une perlon-ne comme
vous qui m’avez (î bien régalé, tout inconnu

que je vous fuis; 85 je vous airure que le
calife ne s’en moqueroit pas.’Mais kiffons-
là ce (li-(cours :il n’en: pas loin de minuit,
86 il et]: rems de nous coucher.

Btifons donc-là notre entretien ,- dit Abou
HaHan, je ne veux pas apporter d’obüacle
à votre repos. Mais comme il raffe-encore du
vin dans la bouteille, il faut s’il vous plait
que nous la vidions , après cela nous nous
coucherons. La feule choie que je vous. re-.
commande, c’eli: qu’en ferrant demain mar
tin, au cas que je ne fois pas éveillé, vous
ne lamiez pas la porte ouverte, mais que
vous preniez la peine de la fermer; ce que
le calife lui promit d’exécuter fidèlement.

Pendant qu’Abou HaiTan parloit, le ca-
life s’éroit faili de la bouteille 8: des. deux
Ârafles, Il fe verfa du vin le premier en faifaut
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à: Le: mille à une Nuits,
vconnoître à Abou Hallàn, que c’était pour

le remercier. Quand il eut bu , il jette adroite-
«ment dans la talle d’Abou Hallàn une incée
d’une poudre qu’il avoit fur lui, 8c vals par-
delÎus le telle de la bouteille. En la préren-
-tant à Abou Hallan : Vous avez , dit-il ,

ris la peine de me verlër à boire toute la
cirée; c’eft bien la moindre choie que je doive

faire que de vous en épargner la peine pour la
«derniere fois: je vous rie de prendre cette
taffe de ma main, 8c e boire ce coup pour
l’amour de moi.

Abou HalIan prît la taire ; a: our marquer
davantage à (on hôte, avec com ien de lailît

I il reccvoît l’honneur qu’il lui faifoit, i but ,
«a: il la vida prel’que tout d’un trait. Mais à

eîne eut-il mis la talle fur la table, que
E oudre Et fon effet. Il fut faili d’un affou-
pifl’êment fi profond , que la tête lui tomba
prefque’l’ur l’es“ genoux d’une maniere li fubite ,

que le calife ne put s’empêcher d’en rire.
L’efclave par qui il s’était fait (vivre, étoit

revenu dès qu’il avoit eu loupé, 8c il y avoit
quelque teins qu’il étoit là tout prêt à recevoir

Tes “commandemens. Charge cet homme fur
tes épaules, lui dit le calife; mais prends
garde de bien remarquer l’endroit où cil cette
maîfon , afin que tu le rapportes quandÏje
te le commanderai.

Le calife fuivi de l’el’clave qui étoit chargé

v’d’Abou Halle“: , fouit de la maifon , mais



                                                                     

Contes Arabes. 1:;
lins fermer la porte comme Abou HafÎan
l’en avoit prié, 8: il le Et exprès. Dès qu’il

fut arrivé à (on palais , il rentra par une porte
fecrette, 8: il le lit fuivre par l’efclave juiqu’à

[on appartement, ou tous les oBîciets de
fa chambre liettendoîent. Déshabillez cet
homme, leur dit-il, & couchez-le dans
mon lit; je vous dirai enfaîte mes intentions.

Les oflîciers déshabillerent Abou Ham“! ,
le revêtirent de l’habillement de nuit du ca-
life, 8: le coucheront felon fan ordre. Perfonue
n’étoit encore couché dans le palais. Le ca-
life Et venir tous (es autres oŒciersôz toures
les dames; ’85 quand ils furent tous en fa
Préfence : Je veux, leur dit-il, que tous
ceux qui ont coutume de (a trouver timon
lever , ne manquent pas de fe rendre demain
platin auprès de cet homme que voilà cou-
ché dans mon lit, :8: que chacun faire au-
près de lui, lorfqu’il e’éweillera , les même!
funéüons in s’obferveut ordinairement auprès

de moi. Je veux anilî qu’on ait pour lui les
mêmes égards que pour ma peopreperfonno,
6c qu’il foi: obéi en tout ce qu’il comman-
dera. On ne :lui refuient rien“ de tout ce qu’il
pourra demander , a: ont ne le contredira “en
quoi que se foit «le ce qu’il pourra dire ou
fouirait”. Dans routes les coulions ou il
s’agira de lui parler ou (le lui répondre, on
ne manquera pas (le le traiter de comman-
deur des moyens. En ’un au“ , je demande



                                                                     

«a4 Le: ’mille à une Nuits,
qu’on ne fonge non plus à. ma performe
tout le rems qu’on fera près de lui, que
s’il étoit véritablement ce que je fuis, c’efls-ài

dire le calife 8C le commandeur des croyane.
Sur toures chofes, qu’on prenne bien garde
de a: méprendre en la moindre circonüancc.
l Les ofiîciers 86 les dames qui comprirent
d’abord que le calife vouloit le divertir , ne
crépondirent que par une profonde inclina-
tion; ô: dès-lors chacun de fou côté le pré-

para à contribuer de tout [on pouvoir, en q
tout ce qui feroit de fa fonction, à le bien

acquitter de (on erfonnage. A
l En rentrant dans (on palais , le calife

avoir envoyé appeller le grand-vifîr Giafar,
Par le premier oH’îcier qu’il avoit rencontré :

.86 Ce premier minime venoit d’arriver. Le
calife lui dit: Giafar, je t’ai fait venir pour
t’averrir de ne Pas r’éronner quand tu verras

demain en entrant à mon audience, l’homme
que voilà couché dans mon lit , alfas fur mon
trône avec mon habit deæce’rémonie. Aborde-

qle avec les mêmes é ards 8l le même refpeâ
que tu as coutume à: me rendre, en le rrai»
tant aufÏi de commandeur des croyans. Ecou-,
.te, 85 exécute ponâuellemenr tout ce qu’il
te commandera, comme fi je re le com-
mandois. Il ne manquera pas de faire des li-
béralités, Bode re charger de la diüriburion:
fais tout ce qu’il re commandera lai-demis)“, -
quand même il s’agirait d’épuifer tous les

coffres
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Contes Arabej. 1 5
malins de mes finances. Souviens-toi d’avertir
aullî mes émirs, mes huillîers, &’ tous les

aunes oHîcicrs du’dchors de mon palais,
de lui rendre demain à l’audience publique
les mêmes honneurs qu’à ma perfonne, 8c
de dillîmuler G bien , qu’il ne s’appcrçoivc pas

de la moindre chofe . qui paille troubler le
diverriilèmcnt que je veux me donner. Va,
retire-toi ,r je n’ai rien à t’ordonner davanta-

ge, 8c donne-moi la fatisfaétion que je te:

demande. ’ -Ï Après que le grandwifîr fa fut retiré, le
calife palÎa à un autre appartement; Sc en

le couchant, il donna à Melî’our. chef des ’
eunuques les ordres qu’il devoit exécuter
de fou côté, afin que tout réufsît de’la ma-

niera qu’il l’entendoit, pourrcmplir le (cubait
d’Abou Hafïàn, a: voir comment il uferoit
de la puillàncc sarde l’aur0rité de calife, i
dans le ude rems qu’il l’avoir deûré. Sur
toutes -cl’1Î)fes il lui enjoignit de ne pas man- ’
quer de venir l’éveiller à l’heure accoutumée,

8c avant qu’on éveillât Abou Haflàn, parce
qu’il vouloit y être préfent.

Mefrour ne manqua pas d’éveiller le ca-
life dans le rems qu’il lui avoit commandé.
Dès que le calife fut entré dans la chambre
où Abou HalTan “dormoit, il fc plaça dans
un petit cabinet élevé, d’où il pouvoit voir
par une jaloulîe tout ce qui s’y pafÎoit fans
être vu. Tous les olliciersoôc toutes les da-

Tome V. C



                                                                     

:6 Le: mille ô une Nuits;
mes qui devoient le trouaient au levet’d’Aboœ

HaHàn , entrerent en même teins, à: le
polluent chacun à la place accoutumée, felon
[on rang. 8c dans un grand Glence, comme
(i c’eut été le calife qui eût dû le lever, 86
prêts à s’vauîttet de la fonétion à laquelle

ils étoient (lemmes.
. Comme la pointe du joutavoit déjà com-

mencé de paraître, 8c qu’il étoit rems de le

lever pour faire la priere d’avant le lever du
foleil, l’oHîciet qui étoit le plus prèsv du
chevet du lie, approcha du nez d’Abou Hall
12m une petite éponge trempée dans du vin

nargua. p w . z ’Abou Haffan éternua anal-tôt en tournant
la tête fans ouvrir les yeux 5 8: avec un. peà-
tit effort, il jetta comme de la pituite qu’on
fut ptompt à recevoit dans un petit baflîn
d’or, pour empêcher qu’elle ne tombât fur
le tapis de pied 85 ne le gâtât. C’efl: l’effet or-

dinaire de la poudre que le calife lui avoit
fait prendre, quand àproportion (le-la dole ,
elle celle en plus ou en moins de rems de
caufer l’aiïbupillement pour lequel on la

donne. v, En remettant la tête fur le chevet, Abou
Hall-an ouvrit les yeux ; 8c autant que le peu
de jour qu’il failbit le lui permettoit, il fe
vit au mille-u d’une grande chambre , magni-
fique 85 fuperbement meublée, avec un pla-
fond à pluûcurs .enfoncemens de divetlès
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Egures, peints à l’arabefque , ornée de grands

avales d’or manif, de portieres, 8l d’un tag
pis de pied on: 84 foie , 8c environnédc jeunes
dames, dont plulîeurs avoient différentes
fortes d’inf’trumens de mufîque, prétcsâ en

toucher, toutes d’une beauté charmante ;
d’eunuqucs noirs, tous richement habillés 86
debout, dans une grande. modcl’cie. En jet-
ant les yeux fur la couverture du lit, il
vit qu’elle étoit de brocard d’orâ fond rouge,

rehauflëe de perles 86 de diamans, 6: près
du lit un habit de même étofle 86 de même
pâture, 86 à côté de lui ,. fur un coullîn,

un bonnet de calife. ..
., A ces objets fi éclatans, Abpu Haflàn (un

Idans un étonnement & dans. une confufïon
inexprimable. Il les tegardoittous comme
dans un fonge s fonge. G véritable à fon “égard ,

qu’il deGroit que ce n’en. fût pas Bon,
dilbit-il en lui-même, me voilà calife i mais in
ajoutoit-Hun peu agrès en fg reprenant, il ng
faut pas que je «me; trompe, ç’ef’c un fonge”;

effet du fouhait dont je mÎentretcnojs: tantôt. -
avec mon hôte, 8: il refermoiçllesvyeux comac

me pour dormir. , v . . - .v En même terras un euugque sÏçpgroclraf
Çommandeur des croyants, lui ditgilgçfpec-t
maniement, que votre maximé me, le yen-Ê
dorme pas, il .eftftcms qu’elle fe.leye.poun
faire fa priera; lÏaumreçommçnce-â,paraître,
, A, carmois» qui; furent. (“1.13% grands.

C 1j

b!



                                                                     

’28 Les mille ê une Nuits;

I , a 5 i I lfutprife pour Abou Haflân z Suis-je éveillé;
ou G je dors; difoit-il encore en lui-même?
Mais je dors, continuoit-il en tenant toujours
les yeux fermés ;je ne dois pas en douter.

Un moment après : Commandeur des .
croyans, reprit l’eunuque , qui v vit qu’il
ne répondoit tien, 8: ne donnoitvaucune
marque de vouloit fe lever, votre majellzé
aura pour agréable que je lui répete qu’il
tell rems qu’elle le leve, à moins qu’elle ne
veuille laiffer paffer le moment de faire fa
priere du matin; le foleil va le lever, 8: elle
n’a pas coutume d’y manquer. - 4

Je me trompois, dit ami-tôt Abou Hafj
Tan, je ne dors pas, je fuis éveillé ; ceux
qui dorment, n’entendent pas, 8c j’entends
qu’on“ me parle. ll ouvrit encore les yeux;
86 comme il étoit rand jour, il vit diflinc-
renient tout ce qu’ifn’avoit appetçu que con-

lfufément; Il le leva fur fan [éànt avec un
âir riant , comme un homme plein de joie
de’l’e Voir dans un état Il fort au-deffus de

fa condition ; se le calife qui liobfetvoît fans
êtïe vu, pénétra dans la penfée avec un grand

Plailîr. “t Aldrsi les jeunes dames du palâis le prof-L
,temer’enülla face contre terre devant Aboul
Nanar, 86 Celles qui tenoient des inûrumens
de mufîque“, lui- onnerent le bon jour par
un concert de flettes douces, de hautbois , de
téorbes, 8c d’autres iuütumens harmonieux.

j .

a



                                                                     

i Conter Arabes; ’ 7 19
30m il fut enchanté 86 ravi en attife, de
maniere qu’il ne favoit où il étoit, 8c qu’il
ne le polle’doit pas lui-même.“ revint néan-

moins à [a premierc idée , 8c il doutoit en-
core fi tout ce qu’il voyoit a: entendoit, étoit -
un fonge ou une réalité. Il le mît les mains
devant les yeux; 8c en baillant la tête : Que
veut dire tout ceci. diroit-il en lui même:
où fuis-je a que m’ell-il arrivé 2 qu’ell-ce que

ce palais 2 que fignilîent Ces eunuques, ces
officiers li bien Faits 8: Il bièn mis î ces da-
mes (i belles, 8: ces muliciennes qui m’en-
chantent? Ell-il polïible que je ne puifÎe dif-
tinguer li je rêve ou fi je luis dans mon bon
feus? Hôte enfin les mains de devant fes yeux,
les ouvre 5 8c en levant la tête, il vit que le
foleil jartait déjà lès premiers rayons au travers
des fenêtres de la chambre où il étoit.

Dans ce moment, Mefrôur, chef des eu-
nuques, entra, le prollerna ’ rofondémcnc
devant Abou Hallàn, 8: lui ît en le rele-
vant: Cqmmandeur des croyans, votre ma-
jefté me permettra de lui re réfeuter qu’elle.
n’a pas coutume de fe lever 1 tard , 8c qu’elle

a lailTé palier le rems de faire fa priere. A
moins qu’eHc n’ait paillé une mauvaife nuit,
86 qu’elle ne Toit indifpofée, elle n’a plus
que celui d’aller monter fur fou trône pour
tenir (on confeil 8c le faire voir à l’ordia.
maire. Les généraux de festarmées, les goua
.verneurs de [es provinces, &lcs autres grands

C iij



                                                                     

go Le: mille à une Nuits;
officiers de fa cour, n’attendent que le mo-
ment que la porte de la felle du confeil leur
[oit ouverte.

Au difcours de Mefrout, Abou Haffan
fut comme perfuadé qu’il ne dormoit. pas,
86 que l’étatoù il fe trouvoit, n’étoit pas un

fouge. Il ne re trouva pas moins embarrafllét
glie confus dans l’incertitude dueparti qu’il
prendroit. Enfin il regarda Mefrour entre les
deux yeux, 8c d’un ton férieux z A qui donc
«parlez-vous, lui demanda-t-il , 8( qui cil celui
que vous appellez commandeur des croyans,

. vous que je ne cannois pas? Il faut que vous ’
mit-(preniez pour un autre.
A Tout autreuque Mcfrour fe fût peut-être

déconcerté âla demande d’Abou Haflàn; mais

inilruit par le calife, il joua merveilleufe-
mentbien (bu ’perfonnage. Mon refpeâable
kigneur 8c maître, s’écria-Fil, voue ma-
jelie’ me parle aiufi aujourd’hui apparemment
pour m’éprouver ; votre majcfté n’eflz-elle

pas le commandeur des croyans, le mo-
narque du monde de l’orient à l’occident,
8c le vicaire fut la terre du prophete envoyé
de dieu, maître de ce monde tertefire 86 du
célelie î Mefrour, votre chétif efClave, ne
l’a pas oublié depuis tant d’années qu’il à

l’honneur 8c .le bonheur de rendre lès ref-
peéis 8: les fervices à votre majefié. Il s’em-

meroit le plus malheureux des hommes, s’il
avoit encouru votre difgrace : il vous fupplio



                                                                     

Conte: Andes. 3 l
donc très»humblement d’avoir la bonté de le
-ràiTurer; il aime mieux croire qu’un fonge fâ-

cheux a troublé (on repos cette nuit. ’
Abou HafÎan Et un (i grand éclat de rire

à ces paroles de Mefrour, qu’il le laifTa aller
à la. renverrez fur le chevet du lit, avec une
grande joie du calife, qui en eût ri de même,
s’il n’eut craint. de mettre fin, dès fon com-
mencement, à la’plaifante («me qu’il avoit
réfolu de le donner.

Abou HafTan, a rès avoir’ri long-rems
enzgcette ofture, (Ëremit fur (on féant a 8:
en à’adreflgnt à un petit eunuque noir comme
Mefrour : Écoute, lui dit--il,’dis-moi qui
je fuis. Seigneur, répondit le petit eunuque
d’un air modeüe, votre majellé cil le com-
mandeur des croyans, 86 le vicaire en terre
du maître des deux mondes. Tu es un petit
menteur, face-de couleur de poix, reprit
Abou HafÎan.. I . r
* Abou HàfTanzappella enfuira une des da-
mes qui étoit plus près de lui que les autres.
Approchez vous, labelle, dit-il en luîrpré-
rentant la main , tenez, mordez-moi le bout
du doigt, que je fente fi je dors ou fi je
veille.

La dame qui (avoit que le calife voyoit
tour-ce qui fe [rairoit dans la chambre , fut
ravie d’avoir occafion de faire voir de quoi
elle étoit capablequand il s’agifToit de le
divertir. Elle s’approcha «donc. d’Abou Hall

C iv w -
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’fan’avec tout le férieuxrpolllble; &Ten fen-

Iant légèrement entre les dents le. bout du
doigt qu’il lui avoit avancé, elle lui lit fen-

tir un peu de douleur. ’ .. ..
En retirant la main promptement: Je ne

dors pas, dit mai-tôt Abou Hafran, je ne
fiers pas certainement. Par quel miracle , fuis-
Îje donc devenu calife en une nuit 2 Voilà
la choie du monde la plus merveilleufe 8:
la plus furprenanre. En s’adreflant enfuit:
à la même (lame : Ne me cachez pas la
vérité , (lit-il, je vous en conjure par la proa-
teétion de dieu, en qui vous avez confiance
aulli-bien que moi gail-il bien vrai que’je
fois le commandeur des croyans 2 Il cri li
mai, répondit la dame, que votre majellé
cl“: le commandeur des croyans, que nolis
avons fujet tous tant que nous fommes (la
vos efclaves , de nous étonner. qu’elle veuille
faire accroire qu’elle ne l’cll pas. Vous êtes

une menteufe, reprit Aboullailàn, je fais
bien ce que je fuis. I ’ “-.

Comme le chef des eunuques s’apperçut
qu’Abou Hailan vouloit le lever, il lui prée
fente: la main, 8c l’aida à le mettre hors du
lit. Dès qu’il fut lur les pieds, toute la cham,

. bre retentit du falot que tousles officiers 8c-
ioures les clames lui firent en même rem!
par une acclamation en ces termes : Com-
mandeur des croyahs, que dieu nonne la.
ban jour à votre majellé. , 2,
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Conte: draban -. a;
- ’ Ah ciel, quelle merveille l s’écria alors
Abou HafÎan 3 fêtois hier au fait Abou Hall
(à!) , 8c Ce matin je fuis le commandeur des
croyans l je ne comprends rien à un cham-
gement (î-prompt 8: fi Surprenant. Les offi-
ciers dellinés à ce minflere l’habillement prompn

tement; 8: quand ils eurent achevé; comme
les autres officiers, les eunuques 8:: les dag
mes s’étoîent ran és en deux files jufqu’à la

Ëorte par où-il ovoir entrer dans la cham-
re du confeil, Mefrour marcha devant,

8C Abou HalTan le lixivie. La porriere fut ti; .
réelôc la porte ouverte par un huillîer. Mer-
rour entra dans la chambre du confeil, 8è
marcha encore devant lui jufqlnÎau pied (lui
trône, où il s’arrêta pour l’aiderà monter, en
le prenanrdÎun côté pat-dellbm l’épaule, PCn-.

dam qu’un autre oliîcier qui fuivoit , l’aidoi:

de même à monter de l’autre. . « r
“ Abou HaHàn s’alIit-aux acclamations des

builliers, qui lui fouliaiterent toute forte de
bonheur 8; de profpe’riré ; 81 en le tournant à;
droite 8c à gauche, il’vit les oHîciers des
gardes rangés dans un bel ordre 8c en bonne
contenance.

Le calife cependant qui étoit forri du me,
binet où il étoitcaché au moment qu’Abqu
HalÎan étoitwentré dans la chambre duICOna î

feil , palle à un cabinet qui avoit aulïi vue fur
la même chambre, d’où il pouvoit voir 8: en-
tendre tout ce qui [e pallbit au confeil quand
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fon grand-ler y* préfidoir à falk blade,-
que quelqulin’commodiréïll’emïpëclâoiît (l’y

êtreen patronne. Ce qui lui plut d’abord , fut
de voir qu’Abou Hallqyn le repre’fentuit fur (on

trône prefqu’avec autan: de gravité que 111F.

même. - A ’ v ’-’
’Dès u’Abou Haflànl eut pris/plaCe,“l’e

grand-vi Ir Giafàr qui venoit “d’arriver”, (Ë

profterna devant lui au pied du trône, fardez
va; & en s’adrelÎantà fa performe: Commanî-

deur des croyans dit-il , que dieu pomi-
*ble votre majellé de les faveurs en cette ’
vie , la reçoive dans [on paradis “dans l’autre;  
8c précipite fes ennemis dans les flammes dé

l’enfer. ’ - Â lAbou Haffan, après tour ce. qui lui étoit
arrivé depuis qu’il étoit éveillé, 8: ce qu’il .

venoit d’entendre de la bouche du grand-L
vifîr, ne doura plus qu’il ne fût calife;
comme fil avoit fouhaité de l’être. lAinlî

Pans examiner comment ou par quelle aveul-
tureun changement de fortune G Peuïàttehdll

ïs’étoir fait, il prit fur le champ le pàrti d’ed

exercer le pouvoir. Aullî demanda-t-il au
grand-vilîr, en le regardant avec: gravité;
s’il avoir quelque chqfe à lui dire. - !
î Commandeurdes croyaus , reprît le grandf
vilîr, les’ émirsyles vilîrs , 8l les aunes 0554L

tiers qui ont féance au confeil de votre mari
ferté, lbnt à la porte, 86 ils n’attendent qué

le moment que votre majeflé leur donné
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la permiflîon d’entrer 8c de venir lui rendre
leurs ’rcfpeéts accoutumés.vaou Haffan dit
aullî-rôt qu’on leur ouvrît ,8: le grand vî-
Iîr en le retournant 86 en s’adrelîânt au chef
des [milliers qui n’attendait que l’ordre n: Chef

des huillîers , dit-il , le commandeur des
croyans commande que vous failliez voue

devoir. . y ;La orte fur ouverte , se enmême-tems
les vinas, les émirs 86 les principaux omi-
cicrs de la cour, tous en habits de cérémonie
magnifiques, enrrerenr dans un bel ordre,
s’avancerent jufqu’au pied du trône, à: renf
dirent leurs relpeâs à’Abon HafIàn, chacun

à (on rang, le genou en terre 8: le from:
contre le tapis de pied, comme à la propre
performe du calife, 84 le faluerent en lui dona-r
nant le titre de commandeur des croyans;
felon l’inflruétion que le grand-vilîr leur
avoitdonnée, Se ils prirent chacun leur place
à mefure qu’ils s’étoient acquittés de cedex

voir. - ’ “ WQuand la cérémonie Fut achalée, 8c qu’ils

f: furent tous placés, il le Et un grand Glcnce’. V
Alors le grand-vint, toujours debout (le-Y

vant le trône, commença à faire (on rapport
de plulleurs affaires, felon l’ordre des papiers ’
qu’il tenoità- la main.«Les affaires,àla vérité;

étoient ordinaires Sc de peu de conféqtrencez’
w Abou HafÎan néanmoins ne laifla pas de le

faire admirer même par le califes lin-cf“,

x
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il ne demeura pas court ; il ne parut pas même
embarraiÏé fur aucune. Il Frononça julie fur
toutes, felon que le bon ens lui infpiroir,

fait u’il s’a ît d’accorder ou de re’etrer ce

q g lque l’on demandoit. 4 .
Avant que le grand-vint eût achevé [on

rapport, Àbou Haffan apperçut le juge de
police qu’il connoifloit de vue, allîs en (on
rang. Attendez un moment, dit-il au grand-
vifîr en l’interrompant , j’aiun ordre qui puffe

à donner au juge de police. “
Le juge de police qui avoir les yeux fur

Abou HaiTan, &qui s’apperçut qu’Abou Hall:

fan le regardoit particulièrement, s’entenf
dam nommer, le leva aoûl-tôt de fa place, 8:
s’approcha gravement du trône, au pied du-’

and il le profierna la face contre terre; Juge
e police, lui dicAbou Haflàn après qu’il le

fur relevé , allez fur l’heure 8c fans perdre de

rems dans un tel quartier 86 dans une rue
qu’il lui indiqua, il y a dans cette rue une
mofquée on vous“ trouverez l’imam 8c quatre

vieillards .5 barbe blanche gi (aimiez-vous de
leurs perfonnes, 8: faites donner à chacun
des quatre vieillards cent coups de nerf de
bœuf, 8: quatre cens à l’iman. Après cela,

vous lpsferez monter tous cinq chacun in:
un chameau, vêtus de haillons, 8: la face

. tournée vers la queue du chameau. En ce:
équipage vous les ferez promener par tous
les quartiers de la ville, précédés d’un crieur; s

n a.
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’ Came: [draban 31
qui criera àhaute voix un Voilà le châtiment-
» de ceux qui le mêlent des affaires quine
a» les regardent pas , 8: qui fe (ont une occu-
a: arion de jarter le trouble dans les familles
a de leurs voilîns, Sc de leur caufer toutrle
a: mal dont ils [ont capables n. Monintention
cil encore que vous leur enjoigniez de chau-
ger de quartier, avec défenfe de jamais re-
mettre le pied dans celui d’où ils auront été

chaires. Pendant que votre lieutenant leur
fera faire la promenade que je viens de vous
dire, vous reviendrez me rendre compte de
l’exécution de mes ordres. ’

Le juge de police mit la main furia
tête , pour marquer qu’il alloit exécuter l’or-1

dte qu’il venoit de recevoir, fous peine de
la perdre lui-même s’il y manquoit. Il le
proçerna une feconde fois devant le trône;
86 après s’être relevé, il s’en alla.

Cet ordre donné avec tant de fermeté,
fit au calife un plaiûr d’autant plus ,fenlîble,
âu’il connut par-là qu’Abou Hallàn- ne pet-v

oit pas le rems-de profîter de l’occalîon .
pour châtier l’iman 85 les vieillards de fou
quartier, puifque la premiere chofe à quoi il
avoir penfé en le voyant calife, avoit été

de les faire punir. ’ jLe, grand-vifîr cependant continua de
faire for: rapport 38C il étoit prêt à finir,
lorfque le juge de police de retour le pré-
(enta pour rendre compte de la comminion.
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Il s’approcha du trône; a: après la cérémo-

nie ordinaire de fe roûerner : Comman-
deur des croyans, Kir-il à Abou Haffan,
j’ai trouvé l’iman 8C les quarte vieillards dans
la molllue’e que voue majefié m’a indiquée ;

8: pour preuve que je me fuis acquitté Fidé-
lement de, l’ordie que j’avais reçu de votre
majeiié , en voicile procès-vegbal [igné de plu-
Eeurs témoins des principaux du quartier. En
même tems il tira un papier de“ fon fein,

v8; le préfenta au calife pretendu.
. Abpu Haflàn prit le procès-verbal, le lut
tout entier, mêmejulilu’aux noms des té-
moins, tous gens qui lui étoient Connus;
& quand il eut achevé :Cela efi bien, dit-il
au juge de police en fouriant, je fuis content
8: vous m’avez fait plaifir : reprenez verre
place. Des cagots , dit-il en lui-même avec un
air de farisfaétion, qui s’avifoient de gloferiùr,

nies aâions, 8c qui trouvoient mauvais que
je reçufle 85 que je régalailc d’honnêtes gens

chez moi, méritoient bien cette avanie 8c:
ce châtiment. Le calife qui l’obfervoit, pé-

,nétra dans fa penfée,.& (entir en lui»même

tlon. - , f4 - -, .Abou HafÏan s’aclrefÎa enfuire au grand?

vifir : Faites-vous donner par le graminé-
forier, lui dit-il, une bourre de mille pièces
de monnaie d’or, 8: allez au cloutiez! où j’ai
envoyé le jugeslepolicle’, la porter à laniers,

une joie inconcevable d’une vfî gbelle expédi-.

l4



                                                                     

Conte: .Arabes. h u 3 a)
d’un certain AbouHafÎaniîirnommé lev-Dé;

(mur/lé. C’cÛ: mi homme connu dans tout,
le quartier fous ce nom; il n’y al performe
qui ne vous enfeighe (à maifon. Partez, 8c
rem-nez promptement. l

Le grand-viiir. Giafgt mit la main (il: (à
fête, pour marquer qu’il ailoit obéit; 8:, .
après s’être proûetné devant le trône , il ruait Ë
85 s’en ralla chez] le grand tréforier qui lui

délivra la boude. Il la Fit prendre pat un a
des efclaves qui le fuivoient, 8C s’en alla la,
porter à.la mère d’Àbou’HaH’an. li la ttou- 5

va. 86 lui dit que le calife lui envoyoit ça, q
pxéfeut, fans sÎexPliquer.davantage. ’ElieJe
reçutïavec d’autant’plus de furprife, qu’ellei 3
ne pouvoit imaginer ce qui pouv’oit àvoir obli- l
gé le calife de lui faire une ü grande li- Î
bé.ra1,ité,.&,..qu’elle ignoroit ce qui re [miroit i

aupalais. L , . .i r V   iPendant l’abfencedu grand-Mi, le juge; F:
de police fît le rapport de .pluGeurs affaire-s, i
qui regardoient fa (onâicin, 86 ce rapporg
dura juiqu’au retour du viiîr. Dès qu’il fut-

rentré dans la chambrewdu conf-cil, 86 qu’il,
eut affuré Abou Hafiàn. qu’il s’était acquittér

ide l’ordre qu’il lui avoitdonnél, Ie,cheË,
des eunuques, c’el’c-âudire Meiiour,qi1iiétbii:;

entré dans.l’inrérieur du palais après avvçit ï
accompagné Abou biaifan iufqu’çiu trône ,1 i
revint, 85 marqua par un figue auxtvifîrs; .
émirs, ô; à tous lcsroHîcicrsglque le con-Î, 1
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feil étoit fini, 8: que chacun pouvoit le re-Ï e
tirer 5 ce, qu’ils litent agrès avoirprisi conf.
gér, Par une profonde, r vër’ence au pied du

trône, dans le même ordre que uand il:
étoient entrés. Il ne relia auprès d’A ou Hall

fau que les officiers de la garde du calife.
86 le grand-VME. 1 ’ I ’
’ Abou l-laŒm ne demeura Pas plus longé

rems fur le trône du calife; il en defcen?
dit de la même maniere qu’il y”étoit mon;
té, c’eü-à-dire, aidé par Mefrour 86 par un

autre ofllcier des eunuques, qui le prirent
par-defl’ous les bras, 8C qui l’accompagnerent’
jufqu’â l’appartement d’où il étoitrforti. Il y

entra, précédé du grand-vilîr. Mais à peine

ieut-il fait quelques pas, qu’il témoigna.
avoir quelque bel-oint raflant. Aufli-tôt on
lui ouvrit un cabinet orti’probrcqui’étoit

,pavé de niarbre,’ au lieu que l’appartement:

où il fe trouvoit, étoit couvert de riches
tapis de pied, àinlï que les autres apparte-
mens du palais. On lui préfenta une chauf-
fure de foie brochée d’or, qu’on avoit cou-
tume de mettre avant que d’y entrer. Il la
prit ; 8: comme“ n’en l’avoir pas l’ulage, il

la mit. dans une de fes manches qui étoient:

-fort’ larges. ’“Comme il arrive fort louvent que l’on rît
plutôt d’une bagatelle que de quelque choie
de conféquence , peu s’en fallut que le grand-
.riilîr, Mefrour’ôc tous’lcs ofEciers du palais

(1m



                                                                     

l Came: Hrabes. v 4:
qui étoient près de lui, ne fifrent un éclat de

rire , par renvie qui leur en prit, 84 ne gâ-
tafÎenr toute la fête; mais ils le retinrent, 8:
le grand-vint fur enfin obligé de lui mirli-
quer qu’il devoit la chaulier pour entrer ans
ce cabinet de commodité.

Pendanrqu’Abou Hallan étoit dans le ca-
binet, le grand-vifir alla trouver le calife
qui s’étoit déjà placé dans un autre endroit
pour continuer d’obferver Abou Haflàn fans
être vu, &lui raconta ce qui venoit d’arri-
ver, 65 le calife s’en Et encore un nouveau

plaifir. -Abou Haflan fortit du cabinet 5 86 Mer-
tour en marchant devant lui pour lui mon-
trer le chemin , le conduiflt dans l’apparteo
ment intérieur ou le couvert étoit mis. La
porte qui y’donnoit communication , fut ou-
verte, ôc plufieurs eunuques coururent aven -
tir les muûciennes que le faux calife appro-
choit. AuHi-tôr elles commencerenr un con-
cert de voix 8c d’inûtumens des plus mélo-
dieux avec tant de charmes Pour Abou Haliaü,
qu’il (a trouva tranfporté de joie 84 de plaiGr,

a: ne favoit abfolument que penfer de ce
qu’il voyoit 86 de ce qu’il entendoit. Si c’cli

un fonge, le diroit-il à lui-même, le fonge
l en: de longue durée. Mais ,ce n’el’t pas un . .

fouge, continuoit-il , je me feus bien , je rai-
fonnc, je vois; je marche, j’entends. Quoi
qu’il en fait, je me remets à dieu fur ce qui

Tome If. D
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en cit. Je ne puis croire néanmoins que je
ne fois pas le commandeur des croyants z
il n’y a qu’un commandeur des croyans qui
puifle être dans la fplendeur où je fuis. Les
honneurs Sc les refpec’ts que l’on m’a rendus

86 que l’on me rend, les ordres que j’ai don-
nés 86 qui ont été exécurés, en font des preu-

.ves fuflifantes. *Ean Abou Haffan tint pour confiant
qu’il étoit le calife 8c le commandeur des
croyans : &’ il en fut pleinement convaincu,
lorl’qu’il fa vit dans un fanon très-magnifie
que 8c des plus fpacieux. L’or mêlé avec les

couleurs les plus vives y brilloit de toutes
parts. Sept troupes de muiiciennes, routes
plus belles les unes ne les autres, entom
roient ce fallon 5 8c ept’ luflres d’or àfep:
branches pendoient de divers endroits du plao
fond, ou l’or 86 l’azur ingénieul’ement mê-

les faifoient un effet merveilleux. Au milieu
étoit une table couverte de fept grands plats
d’or mailîf qui embaumoient le fallon de
l’odeur des épiceries 8c de l’ambre, don! les”

viandes étoient amidonnées. Sept jeunes da-
mes debout d’une beauté ravifÎante, vêtues
d’habits de différentes étoffes les plus riches

86 les plus éclatantes en couleurs, environ-
noient cette table. Elles avoient chacune à la
main un éventail, dont elles devoient a: fer-
vir pour donner de l’air à Abou Haïlàn PCB!

’ dan: qu’il feroit à table.



                                                                     

Conte: Arabes. j’ 4;
Si jamais mortel fut charmé, ce fut Abou

HaiTan loquu’il entra dans ce magnifique
(alloti, A chaque pas qu’il y faifoit, ilne
pouvoit s’empêcher de s’arrêter pour con-
templer à loilir toutes les merveilles qui le
Prélentoient à fa vue. Il le [tournoit à tout:
moment de côté 8: d’autre avec un plailix
très-fenûble de la part du calife qui roble:-
voitl très-attentivement. Enfin il s’avança
jufqu’au milieu Sc il le mit à table. Aqui-tôt
les fept belles dames qui étoient à l’entour,
agiterent l’ait toutes enfcmble avec leurs
éventails, pour rafraîchit le nouveau ca-
life. Il les regardoit l’une après l’autre-3 86

après avoit admiré la gnace avec laquelle,
elles s’acquittoient de cetroflîcc, il leur du:
avec un fontis gracieux; qu’il croyoit qu’une
feuled’entr’elles qu-îfoit pour “lui donner

tout l’air dont il auroit belbin 3 a: il voulut
que les lix autres fe milieu: à table avec lui ,
trois à [a droite 8: let. autres â’fa gauche, pour

lui tenir com agnie. La table étoit ronde,
ô: Abou Hangn les lit placer tout autour,
ail-in que de quelque côté qu’il jartât la vue ,

il ne pût rencontrer que des objcts agréables

86 tout divettifrans. .’ .r Les 6x dames obéirent-8:. f6 mirent à ta,
ble. Mais Abou HalÎan s’appcrçut bientôt
qu’elles ne mangeoient point par refpeâ pour
lui. Cc qui lui donna occaüon de les lem;
lui-même én les invitante: lcSËYEfÎant. de

1)



                                                                     

44» Le: mille à une Nuits;
manger dans des rames tout-â-fair obligea-us;
Il leur“ demanda enfaîte comment elles s’ap-
pelloient, 8c chacune le farisfir fur fa curio-
liré. Leurs noms émient Cou d’albâtre’,

Bouche de corail , Face de (une, Éclat du
fleil, Fini/Zr de: yeux, Délices du cœur.

l lit auliî la même demande à la fepriéme
qui tenoit l’éventail, 85 elle lui répondit
qu’elle s’appelloit Canne de filtre. Les dou-“

ceurs qu’il leur dit à chacune fur leurs noms,
firent voir qu’il avoir inlîniment diefpritaêc
l’on ne peut croire combien cela fervit à«
augmenter l’efiime que le calife, qui n’avoir
rien perdu de tout ce qu’il avoir dit fur ce
fujet, avoit déjà conçue pourrlui. n

Quand les dames virent qu’Abou Haï-r
fân ne mangeoit plus : le commandeur des
croyans, dit l’une en s’adreflant aux cana--
ques qui étoienrîrëfens pour fervir, veut paf-
fer au fanon du elle“; qu’on apparreà laver;
Elles fe leverent romesde table en mêmes
teins, 8e elles prirent des mains des ennu-
gues ,l’une un baffin d’or, l’autre une aiguiere

e même métal, 8c la troilie’me une fervierre,

a le préfenterenr le genou en terre devant
lAbou Hailân qui étoit encore 3ms, 8c lui
’dônnerent à laver. Quand il eut fait, il le
leva, Sc à l’inlianr un eunu ue tira la r- :po
tiere , 8: ouvrit la porte d’un autre fa-llon où
il devoit paffer.

Mefrour , qui n’avoir pas abandonné About Ï

M

il

1.-



                                                                     

zÇonm Àraâer. A ’4’

Ballet), marcha devant lui 85 l’introduilit
dans un [alien de pareille grandeur à celui
d’où il fortuit, mais orné de diverfes peinÎu-à

tes des plus excellens maîtres , 8: tout autre-
ment enrichi de valès de l’un 8nde l’autre
métal, de tapis de pied; 86 d’autres meu-
bles plus précieux.“ y avoit dans ce fallorr
(cpt troupes de mulîciennes , autres que celles
qui étoient dans le premier fallut), 8: ces
(cpt troupes ou plutôt ces fept chœurs de
mufiques commencerent un nouveau concert
dès qu’Abou HalÏan parut. Le lallon étoit
orné de [cpt autres grands luflres, et la table

V au milieu fe trouva couverte de fept grands
bafIins d’or, remplis en pyramide de toutes
fortes de fruits (le-la failbn les plus beaux ,
les mieux choifis ô: les plus exquis; 86 àl’en- -
tour fcpteautres jeunes dames, chacune avec
un éventail à la main, qui furpafl’oient les
premieres en beauté.

Ces nouveaux objets jetterentAbou Hafï’an
dans une admiration plus grande qu’aupara-
vant , 8c firent qu’en s’arrêtant il donna des
marques plus fenfrbles de [à furprife 8! de fou
étonnement.- Il s’avança enfin julqu’à la table;

8: après qu’il s’y fut aflis, a: qu’il eut con-
templé les fept dames à fon aife l’une après
l’autre, avec unembarras qui marquoit qu’il
ne favoità laquelle il devoit donner la pré-
férence, il leur ordonna de quitter chacune
leur éventail, de fe mettre à table, se de



                                                                     

’46 Les mille G une Nuits,
manger avec lui,» en difant que la chaleur
n’étoit pas allez incommode pour avoir be.

foin de leur minillere. “- a
Quand les dames fa furent placées à la,

droite 8: â la gauche d’Abou Hailan , il vouq
lut avant toutes choies (avoir comment elles
s’appelloient, 8c il apprit qu’ellem avoient
chacune un nom différent des noms des lept
dames du premier fallon, 85 que ces noms
lignifioient de même quelque perfeâion de
l’ame ou de l’efprit», qui les dillinguoit les
unes d’avec les autres. Cela lui plut extrême-
ment 5 84 il le Htconnoîrre par les bons mots
qu’il dit encore à cette occaiîon, en leur pré-

’ (entant l’une après l’autre des fruits de chah

que ballîu Mangez cela pour l’amour de moi,
it-il à Chaîne des cœurs qu’il avoit à fa

droite, en lui préf-entant une ligue , 84 rendez
plus fupporrables “les chaînes que vous me
faites porter depuis le moment que je vous
ai. vue. Et en préfentant un railîn à Tour-
ment de l’ame: Prenez ce raiiîn , dit-il, à
la charge que vous ferez cefÎer bientôt les
tourmens que j’endure pour l’amourde vous;
86 ainlî des autres dames. Et par ces endroits
Abou Haflan faifoit que le calife, qui étoit
fortattaché à routes les aérions 8c à tontes les

paroles, fe lavoit bon gré de plus-en Plus ,
d’avoir trouvé en lui unhomme-qui le cliver.
rifloit li agréablement, &qui lui avoit don-
né lieu d’imaginer le moyenwde. le connoître

plus à fond.
w



                                                                     

Contes: Arabes. 4.7
’ Quand Abou Haflàn eut mangé de tous
les fruits qui étoient dans les baliins, ce qui
lui plut (clou fun goût, il fe levasô: suai-
tôt Mefrour, qui ne l’abandonnoit pas, mar-
cha encore devant lui, 8c l’introduifïc dans
un trOiGéme fallon, orné, meublé 8c enri-
chi aulii magnifiquement que les deux pre-

miers. lAbou HafTan y trouva fept autres-chœurs
de mufiquc, 85 fcpt autres dames: autour
d’une table couverte de (cpt ba-lïîns d’or,

s remplis de conûtures liquides de différentes
couleurs 8c de pluüeurs Façons. Après avoit
jetté les yeux de tout côté avec une nouvelle
admiration, il s’avança jufqu’à la table au
bruit harmonieux des lept chœurs de mafique
qui cella dès qu’il s’y fut mis. Lestfcpt da-
mes s’y mirent auflînâ Tes côtés par for: ordre-t,

8: comme il ne pouvoit leur faire la même
honnêteté de les fervir qu’il avoit faire. aux
autres, il les pria de le choilir elles-mêmes
les confitures qui feroient le plus à leur goût.
Il s’informer aufli de leurs noms qui ne lui
plurent pas moins que les noms des autres d’a-
mes par leur diverlité , 8: qui lui fournirent une
nouvelle matiere de s’entretenir avec elles , se
de leur dire des douceurs qui leur firent autant-
de plaifir qu’au calife qui ne perdoit rien de
tout ce qu’il difoit.

Le jour commençoit àfînir, lorfqu’Abou
Hall-an fut conduit dans le quatrième falloir.

q



                                                                     

la! Le: mille 8’ une Nuits ,
Il étoit orné, comme les autres; des meubles
les plus magnifiques 8c les plus précieux. Il
avoit aulli lept grands luftres d’or qui le trou-
verent remplis de bougies allumées, 8c tout
le fallon éclairé par une quantité prodigieufe
de lumieres qui y faifoient un effet merveil-
leux 8c furprenant. On n’avoir rien vu de
pareil dans les trois autres, parce qu’il n’en
avoit pas été befoin. Abou Haiïan trouva en-
core dans ce dernier fallon, comme iltavoit
trouvé dans les trois autres, [cpt nouveaux
chœurs de mulîciennes, qui concertoient.
toutes enfemble d’une manicre plus gaie que
dans les autres (allons, 8c qui fembl’ôicnt
infpirer une plus grande joie. Il y vit auflî
fept autres dames qui étoient debout autour;
d’une table auili couverte de fept badins d’or
remplis de gâteaux feuilletés , de toutes fortes
de confitures lèches & de touies autres chofes
propres à exciter àboire. Mais ce qu’Abou
Hallan y apperçut, qu’il n’avoir pas vu aux au-

tres fallons,c’étoit un buffet de fepr grands
flacons d’argent pleins d’un vin des plus ex-

quis, 8c de fept verres de cryfial de roche
d’un très-beau travail auprès de chaque flacon,

Jufques-là , c’eil-à-dire dans les trois pre-
miersîallons, Abou HafTan n’avoir bu que
de l’eau, felon la coutume qui s’obferveÀ
Bagdad, auHi-bien parmi le peuple 8c dans
les ordres fupérieurs , qu’à la cour du calife ,
où l’on ne boit le vin ordinairement (jure le

ou,



                                                                     

Contes. .Amôer. z 4 ,1
Foix. Tous. ceux qui en ufenr autrement , font
regardés comme des débauchés,& ils n’ofent

fe montrer de jour. Cette coutume eli d’au-
tant plus louable , qu’on a bcfoin de tout
[en bon feus dans la joumée pour vaquer:
aux affaires; 8; que ar là, comme on ne
boit du vin que le oir , on ne voir pas
d’ivrognes en plein jour çaufer du défarda

dans les rues de cette ville.
Abou Haflan entra donc dans ce quatrième

fallon , 8: il s’avança jufqu’â la table. Quand

il s’y fur aflîs , il demeura un grand efpace de
rems comme en exrafe, à admirer les lèpt da-
mes qui étoient autourdelui, 8c les trouva plus r
belles que celles qu’il avoit vues dans les au-n
tres fanons. Il eut envie de (avoir les noms
de chacune en particulier. Mais comme le
grand bruir de la mulîque , 8: fur-tout les

V tambours de bafque , dont on jouoit à cha-
que chœur, ne lui permettoient pas de fe faire
entendre , il frappa des mains pour la faire
Cefl’er, 86 arum-rôt il le fit un grand lilence.

Alors en prenant par la main la dame
ni étoit plus près de lui, à la droite , il la

Et alTeoir 3 85 après lui avoir préfenré d’un

gâteau feuilleté , il lui demanda comment
elle s’appelloir : Commandeur des croyans ,
répondit la dame , mon nom cit Bouquet de
Perles. On ne pouvoir vous donner un nom.
plus convenable , reprit Abou Hallan , 8C qui
fît mieux connoîrre ce que vous valez; fans

Tome, E



                                                                     

go Le: mille 6’ une Nuits, .
blâmer néanmoins celui qui vous l’a donné ,

je trouve que vos belles dents effacent la
plus belle eau de toutes les perles qui (bien:
au monde. Bouquet de perles , ajouta-t-il ,
puifque c’eft votre nom , obligez-moi de
prendre un verre 8: (le m’apporter à boire
de verre belle main.

La dame alla aulIî-tôt au buffet , 85 revint
avec un verte lein de vin qu’elle préfenta à
Abou Haflàn ch’un ait tout racieux. Il le
prit avec plaint; 86 la regatËant palÏionné-
ment : Bouquet de perles , lui dit-il,je bois
à votre fauté; je vous prie de vous en verfet
autant , 8c de me faire raifon. Elle courut
vite au buffet, 8: revint le verre à la main;
mais avant de boire , elle chanta une chan-
fon, qui ne le ravit pas moins par fa nou-
veauté que par les charmes d’une voix. qui le
furptit encore davantage.

Abou HaiTan , après avoir bu , choiiit ce
qui lui plut dans les bafiins 8: le préfenta à
une autre dame qu’il fit afÎeoir auprès de lui.
Il lui demanda aufii Ton nom. Elle répondit
qu’elle s’appelloit Étoile du matin. Vos beaux:

yeux, reprit-il , ont plus . d’éclatôc de bril-
lanthue l’étoile dont vous jouez le nom;
Allez 8: faites-moi le plaifir e m’apporterà
boite : ce qu’elleiit fut le champ de la meil-
leure grace de monde. Il en ufa de même
envers la troiiie’me dame, qui fe nommoit:
Lumiere du Jour a ô: de même jufqu’à la

l
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Teptiëme, qui toutes lui verfetent à boire
avec une fatisfaétion extrême du calife.

i Quand Abou HaiTan eut achevé de boire“
autant de coups qu’il y avoit de dames ,1
Bquuet de perles , la premicre à qui il s’éu
toit adreiTé, alla au buffet , prit un verte
qu’elle remplit de vin , après y avoir jetté
une pincée de la poudre dont le calife s’é-
toit fervi le jour précédent , 8c vint le lui
préfenter : Commandeur des croyans , lui
dit-elle , je fupplie votre majellé patelin-
térêt que je eprendsà la confetvation de (a
fauté , de prendre ce verre de vin , 8: de me
faire la grace , avant de le boite, d’entendre
une chanfon, laquelle , (î j’ofel’me flatter,
ne lui déplaira pas. Je ne l’ai faire que d’au- L
joutd’hui , 8c je ne l’ai encore chantée à qui

que ce Toit. AJe vous accorde cette grace avec plaiiir, lui
dit Abou HaiTan en prenant le verre qu’elle
lui préfentoit , 8c ici vous ordonne en qua-
lité de commandeurdesicroyans , de me la
chanter, perfuadé que je fuis qu’une belle

erfonne comme vous n’en peut faire que
e très-agréables a: pleines d’efprit. La dame

prit. un luth, 86 elle chanta la chanfon en
accordantnfa voix au fou de cet infirument
avec tant de juiiefTeg de grâce 86 d’expref-
fion , qu’elle tint’AbouHaiTan comme en
extafe’, depuis le ’cOmm-enc’ement jufqu’à la

511-11 la trouva fi belle , qu’il la hiant répéq
r;-
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ter une feconde fois , a: il n’en fut pas moins“

charmé ne la premiere fois.
Quanâ la dame eut achevé , Abou Hallan

qui vouloit la louer comme elle le méritoit,
vida le verre auparavant tout d’un trait. Puis
tournant la tête du côté de la dame comme
Pour lui parler, il en fut empêchézpar la
poudre , qui fit (on effet Il fubitement, qu’il
ne fit qu’ouvrir la bouche en bégayant. Aum-
tôt les yeux fe fermerent ;8c en laiflànttombet
fa tête jufques fur la table comme un homme
accablé de fommeil , il s’endormit auiïî pro-
fondément quïil avoit fait le jour técédenc
environ à la même heure , quan le balife
lui eut fait prendre de la même poudre; 8:
dans le même imitant une des dames qui
étoit auprès de lui , fut allez diligente pour
recevoir le verre qu’il lai (la tomber de fa main.
Le calife qui s’étoit donné lui-même ce di-
vertilfement avec une fadsfaétion au-delà de
ce qu’il s’en étoit promis, 8: quiravoit été

Çeâateur de cette derniete [cette , sium-bien
que de toutes les autres qu’Abou Haflan lui
avoit données , fouit de l’endroit où il étoit:
85 parut dans le fallon tout joyeux d’avoir (î
bien réuni dans ce qu’il avoit imaginé: Il
commanda Premiéremen-t qu’on dé ouillât
Abou Hafran de l’habit! de calife tronc ou
l’avoir revêtu le marin 4, 86 qu’on lui remît
celui dont il étoit habillé il y avoit vin gr-quatte
heures, quand l’efçlave qui raccompagnai;
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, Conte: Arabes; 3’31
ravoir apporté en fon palais. Il fît appelle:
enfuite le même efclave 5 8: quand il fe fut
préfente’Reptends cet homme , lui. dit-il,
&’reporte-le chez lui fur fan fofa fans faire
de bruît; 86cm te retirant-,«lailïe de même

la porte oùverte. z à“L’efclavc: il! Abou. Hallan ,,’ul’emporta

par le porte ecrette du palais le remit chez
lui comme, le’carlife lui avoit ordonné , à:

.xevint en diligence lui rendre compte de c:
qu’il avoit fait. Abou“ HafÏan’,- dit alors le
calife , avoit fouhaîréd’êtrecalife pendant
un jour feulement , pour châtief-l’iman de la

-mofquée de Ton quartierôcles “quatre [cheikhs

ou vielllayrcls dom la conduite ne lui plaifoit
pas ; je lui ai procuré le moyen defe faril-
faire , a: il doit lône Content fur cet article.

Abou HafÎan remis fut (on fofa Par l’ef-
clave , dormîtjufqulau lendemain fort tard ,

,Ôc il ne s’éveilla que quand la poudre qu’on

avoit jettée dans le dernier verre qu’il avoit
bu , eut fait tout fan effet. Alors en ouvrant
[les yeux , il fut fort furpris de Te voir chez
lui. Bouquet de perles , Étoile du matin,
Aube du jour , Bouche de corail , Face de
lune , s’écria-17H , en appellant les dames
du palais-qui lui avoient tenu compagnie,
chacune par leur nom , autant qu’il put s’en
fauvenir , où êtes-vous? venez , approchez.

Abou Hallàn crioit de toute [a force. Sa
mue I qui llentendi: de [on Appartement , ac.

’ v E iîj



                                                                     

’54; Les-nille 6’ une Nuits,
courut au bruit a 8: en entrant dans fa chand-
bre.: Qu’avez-vous donc , mon fils, lui de-
manda-er-elle 2 que vous raft-il arrivée”!-

A ces paroles Abou HalTan leva/la tête,
8C en regardant la ’mere liérem’ènt’ Tôt“ avec

mépris : Bonne femme , lui demanda-ti!
à [on rom, (julien donc Celui que m’oppellcs

ton H13 2 7- ïC’elr vous-même , répondit la mere avec
beaucoup de douceur ; n’êtes-vous Pas Abou
Hallân moanls? Ce feroitla chofe du monde
la plus fingulîere , que vous l’eufûez oubllé

en fi peu -de rems. v
Moi ton fils ! vieille exécrable l reprît

Àbou HafIàn , tu ne fais ce que tu dis , a:
tu BSJJnC menteurs. ’ l“ ’ ,1

Je ne fuis pas l’Abou Hallan que radié,
je fuisjle commandeur des croyans. I

Taîfez-vous, mon fils , repartitla mere 3
vous nlêtes pas fage ; on vous prendroit Pour
un fou li l’on vous entendoit.

Tu es une vieille folle toi-même, repliqua
r.Abou Hallân , 85 je ne fuis pas fou comme
tu le diszje re répète que je fuis le com-
mandeur des croyans , 8C le -vicaire en terre
du maître des deux mondes.

Ah l mon fils ! s’écria la meta , eft-il pof-
iible que je vous entende proférer desParo-
les qui marquent une G grande aliénation
«d’efptît î Quel malin génie vous obféde

:pour vousfaire tenir un femblablc difcourst

r; r,- .«-s
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Que la bénédiction de dieu (oit fur vous,
8C qu’il vous délivre de la malignité de fa-
tan. Vous êtes mon fils Abou Haffan , 55
je fuis votre mere.

Après lui avoir donné toutes les marques.
qu’elle put imaginer pour le faire rentrer en
lui-même, «Sc lui faire voir qu’il étoit dans
l’erreur: Ne voyez-vous pas, continua-t-elle ,
que cette chambre où vous êtes cit la vôtre ,
8: non pas la chambre d’un palais , digne
d’un commandeur des croyans , 86 que vous
ne l’avez pas abandonnée depuis que vous êtes

au monde en demeurant inféparablcmenravec
moi? Faîtes bien réflexion à tout ce que je
vous dis; 8: ne vous allez pasmettre dans
l’imagination des choies qui ne font pas ô:
qui ne peuvent pas être : encore une fois,
mOn fils. penfez-y férieufement.

Abou Haflàn entendit paiiiblement ces re;
montrances de fa mere, 8c: les yeux baillés ,
8: la main au bas du vifage , comme un
homme qui rentre en lui-même pourexami-
net la vérité de tout ce qu’il voit 84 de ce qu’il

entend: Je crois que vous avez raifon , dit-
il à (a mer: quelques moinens après , en re-
venant comme d’un profond fommeil,fans
pourtant changer de peintre ; il me (emble,
dit-il , que je fuis Abou HaiTan , que vous
êtes ma mere , 86 que je fuis dans ma cham-
bre. Encore une fois , ajouta-t-il en jartant
les yeux fut lui Sc fur tout ce qui fe grenu,

- E iv
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toit à fa vue; je fuis/Abou Haiïan , je n’en“

doute plus; 6k je ne comprends pas comment
je m’étois mis cette rêverie dans la tête.

La mere crut de bonne foi que fou fils
iroit guéri du trouble qui agitoit [on efpric
85 qu’elle attribuoit à un fonge. Elle Te pré-
Paroit même à en rire avec lui Sc à l’inter-
:oger fur ce fonge, quand tout-â-coup il le
mit fur (on féaut; &c en la regardant de

“travers: Vieille forciere , vieille magicienne ,
dit-il , tu ne fais Ce que tu dis: je ne fuis
“pas ton fils, 8: tu n’es pas ma mare. Tu
le trompes toi-même , 86 tu veux m’en faire
accroire. Je te dis que je fuis le comman-
deur des croyans, 86 tu ne me pe’rfuaderas
pas le contraire.
. De grace , mon fils, recommandez-vous
à dieu , 8: abilenez-vous de tenir ce langage,
de crainte qu’il ne vous arrive quelque mal-
heur ; parlons plutôt d’autre chofe , 8C laif-
fez-moi vous raconter ce ui arriva hier dans

I notre quartier à l’imam 3e notre mofquée
8C à quatre (cheikhs de nos voifins. Le juge
de police les fit rendre ; 8C après leur avoir
fait donner en Er préfence à chacun je ne
fais combien de coups de nerf de bœuf ,
il fit publier par un crieur que c’éroitclâ le
Châtiment de ceux qui le mêloient des albites
qui ne les regardoient pas , 66 qui le faifoient
une occupation de jetrer le trouble dans les
familles de leurs voifins. Enfuite il les S:
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promener par tous les quartiers de la ville
avec le même cri , 8c leur lit défeni’e de
remettre jamais le pied dans notre quartier.

La mere d’Abou Hafiàn qui ne pouvoit
s’imaginer que fon fils eût eu quelque par:
à l’aventure u’elle lui racontoit , avoit ex-
près changé e difcours , 8c regardé le récit
de cette “affaire comme un moyen capable
d’elücer l’impreilîon fantaliique où elle le

voyoit , d’être le commandeur des croyans.
Mais il en arriva tout autrement; 86 ce

récit , loin d’effacer l’idée qu’il avoit tou-

jours d’être le commandeur des croyans,
ne fervit qu’à la lui rappeller 86 à la lui
graver d’autant plus profondément dans fou
imagination , qu en effet elle n’était pas fan-
taltique , mais réelle.

Aufii dès qu’Abou Haflan eut entendu ce
récit: Je ne fuis plus ton Fils , ni Abou Halian ,
reprit-il , je fuis certainement le comman-
deur des croyans , je ne puis plus en douter
après ce que tu viens de me raconter toi-même.
Apprends que c’eü lpar mes ordres que l’ia
man ô: les quatre cheikhs, ont été châtiés
de la maniera que tu m’as dit. Je fuis donc
véritablement le commandeur des croyans,
te dis-je; 86 celle de me dire que c’eût un
rêve. Je ne dors pas , 8:: j’étois auiïî éveillé

que je le fuis en ce moment que je te parle.
Tu me fais plailir de me confirmer ce que
le juge de policeà qui j’en avois donné l’ordre.

x
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m’en a rapporté: c’eII-à-dire , que mon et;
dte a été exécuté ponétuellement ; 8: j’en

fuis d’autant plus réjoui, que cet iman 8:
ces quatre fchelkhs font de francs hypocri-
tes. Je voudrois bien (avoir qui m’a porté
en ce lieu-ci. Dieu foit loué de toutzce qu’il
y a de vrai, c’ell que je fuis très-certainement
le commandeur des croyans; 8: toutes tes
rairons ne me perfuaderont pas le contraire.

La mere qui ne pouvoit deviner , ni même
s’imaginer pourquoi fort fils foutenoit fifer-
tement 8C avec tant d’aflurance , qu’il étoit le

commandeur des croyans, ne douta plus qu’il
n’eût-perdu l’ef’prit en lui.entendant dire des

chofes qui étoient dans (on efprit an- delà de
toute croyance , quoiqu’elles enflent leur fon-
dement dans celui d’Abou Hafi’an. Dans cette
penfée: Mon (ils ,lui dit-elle , je prie dieu qu’il
ait pitié de vous , 8: qu’il vous fafle miré-
ricorde. CefÎez, mon (ils, de tenir un difcours
li dépourvu de bon feus. Adtefl’ez- vous à
dieu; demandez-lui qu’il vous pardonne , 8:
vous faire la grace de parler comme un hom-
me taifonnable. Que diroit-on de vous , fi
l’on vous entendoit parler ainfi i Ne [avez-
.vous pas que les murailles ont des oreilles?

De li belles remontrances , loin d’adoucir
l’efprit d’Abou HaKan ne fervirent qu’à l’ai-

rir encore davantage. Il s’emporta contre
à mare avec plus de violence. Vieille , lui
dit-il , je t’ai déjà avertie de te taire: li tu com

-

..i
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tinnes davantage , je me leverai 8: je te trai-
terai de maniere que tu t’en refleuriras tout
le relie de tes jours. Je fuis le calife , le com-
mandeur des croyans , 86 tu dois me croire
quand je le dis.

Alors la bonne dame qui vit qu’Abou
-Haffan s’égaroit de plus en plus de [on bon
fans plutôt que d’y rentrer , s’abandonna aux
pleurs 8: aux larmes a «Sc. en fe frappant le
vifage 8: la poitrine , elle faifoit des excla-
mations qui marquoient fou étonnementôc
fa profonde douleur de voir [on fils dans
une li terrible aliénation d’efprit.

Abou Hallàn , au lieu de s’appaîfer 8: de
re lailÎer toucher par les larmes de fa mere,
s’oublie! lubmême au contraire jufqu’à per-

dre envers elle le refpeâ que la nature lui
infpiroit. Il le leva brufquement, il le fadât
d’un bâton; se venantâelle la main levée
comme un furieux : Maudite vieille , lui dit-
il dans fou extravagance 86 d’un tonâ don-
ner de la terreur à tout autre qu’à une mere
pleine de tendrefTe pour lui, dis-moi tout

’â l’heure qui je fuis. ç
Mon Els, répondit la mere en le regar-

Eant tendrement , bien loin de s’effrayer ,
je ne vous crois pas abandonné de dieu jufï
qu’au point de ne pas connoîttc celle qui
vous a mis au monde , 8c de vous mécon-
mitre vous-même. Je ne feins pas de vous
site: que vous êtes mon fils Abou flairai).
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8: que vous avez grand tort de vous arroge!
un titre qui n’appartient qu’au calife Harem-
.Alrafchid votre fouverain feignent sa le mien;
pendant que ce monarque nous comble de

iens , vous 86 moi ,’ par le prièrent-qu’il
m’envoya hier. En effet , il faut que vous
rachiez que le grand-vifir Giaiar pritila
peine de venir hier me trouver ; 8c qu’en
me mettant entre les mains une bourfe de
mille pièces d’or, il me dit de prier dieu
pour le commandeur des croyans qui me
faifoit ce prél’entr Er cette libéralité ne vous

regarde-t-elle pas plutôt que moi qui n’ai
plus que deux jours à vivre?

A ces paroles , Abou Halran ne fe poiÎéCln
plus. Les circonüances de la libéralité du
calife que-fa mere venoit de lui raconter,

lui marquoient qu’il ne fe trompoit pas ,86
lui perfuadoient plus que jamais qu’il étoit
le calife , puifque le vilir n’avoit porté la
bourre que par fou ordre. Hé bien , vieille
forciere, s’écria-t-il, feras-tu convaincue quand

je te dirai que c’eû moi qui t’ai env0yé
ces mille pièces d’or par mon grand-vin:
Giafar qui n’a fait qu’exécuter l’ordre que je

lui avois donné en qualité de commandeur
des croyans? Cependant , au lieu de me
croire , tu ne cherches u’à me faire per-
dre l’efprit par tes contradiâions , 8: en me

efoutenanr avec opiniâtreté que je fuis ton
.êls. Mais je ne laurerai pas long-tems’ta
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malice impunie. En achevant ces paroles, dans
l’excêsde fa frénéûe , il fut ailez dénaturé

gour la maltraiter impitoyablement avec le
âton qu’il tenoit à la main.  
t La pauvre mers qui n’avoir pas cru que

fou fîls- pailletoit fi promptement des mena-
ces aux actions , fe rentant frappée, le mit
à crier de toute fa force au fecours;.8c julÏ
qu’à ce que les voiiîns fuirent accourus ,Abou e
Hafïàn ne ceffoit de frapper , en lui demain-î
dant à chaque coup: Suis-je commandeur
des croyans 2 A quoi la mere téfondoit tour-
jours cpsgtendres patoles : Vous etes mon fils.

La fureur d’Abou Haflàn commençoit un
peu à le ralentit quand les voifms arriverenc
dans û chambre. Le premier qui le préfema ,
(a mit auiIî-tôt entre fa mere 8c lui ; 86 après
lui avoitarlraché fou bâton de la main : Que
faites-vous donc , Abou Haflàn , lui dit-il P
Avez-vous perdu la crainte de dieu 86 la raifon!
Jamaisun. fils bien né comme vous , a-t-il
ofé lever la main fut fa merci Et n’avez-
vous point de honte de maltraiter aînû la
vôtre , elle qui vous aime (î tendrement? .

Abat) Hailàn encore tout plein de fa En.
rem , zgegarda celui qui lui parloit fans lui rien:
répondre 5 a: en jettant en même rems [ce
yeux végaæe’slfur chacun des autres voiiîns
qui l’accompagnoient : Qui eû cet Abou Haï:

ûnt dont vous parlez , leur demanda-vil!
Ell-ce moi quarrons appeliez de ce nom
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Cette demande déconcerta un peu Ies’voîJ

fins. Comment , repartit celui qui venoit de
lui parler , vous ne recannoifrez donc pas la
femme que voilà pour celle qui vous a élevé,

8: avec qui nous vous avons toujours vu clan
meurer , en un mot , pour votre mere! Vous

A a I actes des rnrpernnens , repquua Abou Haffan,
je ne larronnois pas , ni vous non plus,8c
je ne veux pas la connoître. Je ne fuis pas
Abou Hafran , je fuis le commandeur des
croyans 3 8: (î vous l’ignore: , je vous le ferai
apprendre à vos dépens.
r A ce difcours d’Abou HaŒm, les voîfinà.

. ne douterent plus de l’aliénation de fou ef-
prit. Et pour empêcher qu’il ne le portât à?
des excès femblables à ceux qu’il venoit de
commettre contre fa mere , ils fe faifîrencr
de fa performe malgré fa réiîllance , 86 ils lev
lierent de maniere qu’ils lui ôterent. l’ufàge

des bras , des mains 8c des pieds. lin-cet état
86 hors d’apparence de pouvoir nuire”,iils-
ne jugerent pas cependantrâ propos de le“
lainer feul avec fa mere. Deux de la com-
pagnie fe dérachcrent, 8: allerent en dili«
gence à l’hôpital des fous avertir le coud
cierge de ce qui le pallbit. Il y vint mini-tôt
avec les voilins , accompagné d’un bon nom--
bre de fes gens , chargés de chaînes; de meé
notes 8: d’un nerf de boeuf.

A leur arrivée , Abou Haflan qui ne s’atd
tendoit à rien moins qu’à un appareil ’fi af- .
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freux , fit de grands efforts pour le débar-
raller; mais le concierge qui seroit fait don-
net le nerfde bœuf, le mit bientôt à la raifort
par deux ou trois coups bien appliqués qu’il.-
lui en déchargea fur les épaules. Ce traitement
fut ü fenfible à Abou HaiTan , qu’il (e con-’

tint , a; que. le concierge 8: l’es gens firent
de lui ce qu’ils voulurent. Ils le chargerent
de chaînes 8: lui appliquerent les menotes
85 les entraves ; 86 uand ils eurent achevé,
ils le tirerent hors e chez lui , 86 le con-
duifirent à l’hôpital des fous.

Abou Haflan ne fut pas lutôt dans la rue
u’il Il; trouva environné (l’une grande foule

3e peuple. L’un lui donnoitun coup de poing ,
un autre un fouiller; &d’autres le chargeoient:
d’injures , en le traitant de fou , d’infenfé
8: d’extravagant.

A tous ces mauvais traîtemens : Il n’y a,
diroit-il , de grandeur 8: de force qu’en dieu
très-haut a: tout-primant. On veut que je
fois fou . quoique je fois dans mon bon l’ens;
je foui-Pre cette injure a: routes ces indigniq
tés pour l’amour de dieu.

Abou Haii’an fut conduit de cette maniera
jui’qu’à l’hôpital des fous. On l’y logea, a:

on l’attacha dans une cage de fer ; 8c avant
de l’y enfermer , le concierge endurci à cette
terrible exécution, le régala fans pitié de
cinquante coups de nerf de bœuFfur les épau.
les 86 fur le des , Sc continua plus de trois
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Tcmaines à lui faire le même régal chaqué
jour , en lui répétant ces mêmes mors chai V

ne fois: Reviens en ton bon feus, 8: dis
a tu es encore le commandeur des croyans;

Je n’ai pas befoin de ton confeil , répon-
k doit Abou HafTan , je ne fuis pas fou g mais

fi j’avoîs à le deviner,rien ne feroit plus.
capable de me jetter dans une û grande du;
gracc , que les coups dont tu Im’afl’ommes.

Cependant la mere d’Abou HalÎan venoit
voir fan fils réglément chaque jour a «Sc elle
ne pouvoit retenir les larmes , en voyant di-
minuer de jour en jour fon embonpoint 86
lès forces , 8: l’entendant fa laindre 8: fou-
pirer des douleurs qu’ilfouiçroit. En au“,
il avoit les épaules , le dos 86 les côtés noir-

cis a: meurtris 5 8: il ne lavoit de que!
côté le tourner pour trouver du repos. La peau
lui changea même plus d’une fois , pendant
le rems qu’il fut retenu dans cette effroyag
ble demeure. Sa mere vouloit lui arler pour
le confoler , 8: pour tâcher de fonder s’il étoit
toujours dans la même lituation d’efpïir fur [à
prétendue dignité de calife 85 de comman-.
dent des croyans. Mais toutes les fois qu’elle
ouvroit la bouche pour lui en toucher quelq
que chofe , il la rebutoit avec tant de Furie ,j
qu’elle étoit contrainte de le lainer , 8c de
s’en retourner inconfolable de le voir dans
une (î grande opiniâwete’. i

Les idées fortes 8: fenübles qu’Abou HalTan

avoit;
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avoit confèrvées dans fon efprit , de s’être
vu revêtu de l’habillement de calife , d’en
avoir fait efeétivement les fondrions , d’avoir
ufé de fun autOrÎté , d’avoir été obéi 8: traité

véritablement en calife , a: qui l’avoient per-
fuadé à ion réveil qu’il l’étoit véritablement,

ô: l’avoient fait perlilicr il long-rems dans
cette erreur, commencerentinfenliblement à

s’effacer de fou efprit. 4 K
Si j’érois Calife 8: commandeur des

croyans , le difoit-il quelquefois à lui-
même , pourquoi me ferois-je trouvé chez
moi en me réveillant , ô: revêtu de mon
habit ordinaire 2 Pourquoi ne me ferois-je
pas vu environné du chef des eunuques , de
tant d’autres eunuques , 8c d’une h groin:
foule de belles dames iPourquoi le grand-
vifîr Giafar que j’ai vu à mes pieds, tant
d’émits , tant de gouverneurs de provinCes ,
8C tant d’autres oHiciers dont je me fuis vu
environné , m’auroient-ils abandonné? Il y
a long-rems , fans doute, qu’ils m’auroien:
délivré de l’état pitoyable où je fuis , fi j’a-

vois quelqu’autorité fur eux. Tout cela n’a
été qu’un fonge , 8: je ne dois pas faire dif-
ficulté de le croire. J’ai commandé , il cit
vrai, au juge de police de châtier l’iman
8: les quatre vieillards de (on confeil 5 j’ai
ordonné au rand-vifir Giafar de porter mille
pièces d’ora ma mare , 86 mes ordres on:
été exécutés. Cela m’arrête , 8: je n’y tomo

Tome Ko
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prends rien. Mais combien d’autres clicks y
a-t-il que je ne comprends pas, ôc que je
me comprendrai jamais 2 Je m’en remets donc
butte les mains de dieu qui fait 8: qui con-
naît tout.

Abou Haflan étoit encore occupé de ces
Penfées 8c de ces fenrimens , quand fa mere
arriva. Elle le vit il exténué se il défait , qu’elle

“en verfa des larmes plus abondamment qu’elle
n’avoir encore fait jufqu’alors. Au milieu’de

fes lànglots , elle le falua du falut ordinaire,
8c Abou Haflàn le lui rendit , contre fa cou-
tume depuis qu’il étoit dans cet hôpital. Elle
en prit un bon augure: Hé bien , mon fils ,
îui dit- elle , en elluyant fes larmes , comment
vous trouvez-vous 2 En quelle aflietre en:
votre efprit P Avez-vous renoncé àtoutes vos
fantaiûesôc aux propos que le démon vous
avoit fuggére’s 2

Ma mere, répondit Abou Hallàn d’un feus
saillis 8c fort tranquille , 8C d’une maniere qui.
peignoit la douleur qu’il reflentoit des excès

auxquels il s’étoir porté contr’elle , je -re-’

tonnois mon égarement, mais je vous prie
de me pardonner le crime exécrable que je
dételle , 86 dont je fuis coupable envers vous.
Je Fais la même priere à nos voilins , à caufe
du (caudale que je leur ai donné. J’ai été
abnié par un fonge , mais un fonge il extraor-
dinaire 8: il feniblable à la vérité , que je
puis mettre en fait , que tout autre que moi,
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l qui il feroit arrivé , n’en auroit pas été moins

frappé , 8c feroit peut-être tombé dans de plus
grandes extravagances que vous ne m’en avez
vu faire. J’en’fuis encore fi fort troublé, au

moment que je vous parle , que j’ai de la
peine à me perfuader que ce 3m m’ait arrivé,

en foi: un , tant il a de re emblance à ce
qui le palle entredes gensqui ne dorment pas.

Quoi qu’il en (oit , je le tiens 8: le veux
tenir conflamment out un fonge 85 pour une
illuûon. Je fuis meme convaincu que je ne
lfuis as ce fantôme de calife 86 de com-
manÆeut des croyans , mais Abou Hafïan
v0tre ûls a de vous , dis-je, que j’ai toujours
honorée, jufqu’à ce jour fatal , dont le fou-
venir me couvre de confufîon 5 que j’honore

8a que j’honorerai toute ma vie comme je
le dois.

A ces paroles li [ages 8c fi Rnfées , les lar-
mes de douleur, de compafiicm 86 d’amiétion
que la mere d’Abou HafTan verroit depuis Il
long-rems , fe chângerent en’larmes de joie ,
de confolarion 8c d’amour tendre pour fou
cher H15 qu’elle retrouvoit. Mon fils, s’écria-

t-elle toute tranfportée de plaiûr, je neme
fans pas moins ravie de contentement 8: de
fatisfaétion à vous entendre parler G raifon-
nablement, après Ce qui s’efi: palie , que iî
je venois de vous mettre au monde une fe-
conde fois. Il faut que je vous déclare mais
penfée futivotre aventure, 8: que je vous faire

- P ij
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remarquer une choie aquoivous n’avez pend
être pas pris garde. L’étranger que vous aviez
amené un foi: pour fouper avec vous , s’en
alla fans fermer la porte de votre chambre,
comme vous lui aviez recommandé 3 8C je
crois que c’eii ce qui a donné occaiîon au
démon d’y entrer 8c de vous jacter dans l’af-
freufe illufion où vous étiez. Ainfi, mon fils,
Nous devez bien remercier dieu de vous en
avoir délivré, 8c le prier de vous préfervet
de tomber davantage dans les pièges de l’ef-
prit malin.

Vous avez trouvé la fource de mon mal ,
répondit Abou Haffan , 8c c’eû juûemen:
cette nuit-là que j’eus ce fonge qui me ren-
verfa la cervelle. J’avois cependant avertile
marchand expreffe’ment de fermer la porte
après lui; 8c je cannois à préfent qu’il n’en

a rien fait. Je fuis donc perfuade’ avec vous
que le démona trouvé la porte ouverte , qu’il
cit entré , 86 qu’il m’a mis toures ces fantai-

sies dans la tête. Il faut qu’on ne (ache pas
à MouiTLÏul d’où venoit ce marchand , com-

me nous fommes bien convaincusà Bagdad
que le démon vient canier tous ces fonges
fâcheux qui nous inquietrent la nuit quand
on kiffe les chambres où l’on couche , ou-
vertes. Au nom de dieu , ma more , puifque
Par la grec: de dieu ,’ me voilà parfaitement
Ievenu du trouble ou j’érois,je vous fupplie ,
autant qu’un fils Peur fuppiier une auîïi bonne
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mere’ que vous l’êtes , de me faire fortir au
plutôt de cet enfer , 8c de me délivrer de la
main du bourreau qui abrégera mes jours in-
failliblement , Gj’y demeure davantage.

La mere d’Abou Haflan parfaitement con-
folée 8; attendrie de voir qu’Abou Hafi’an

étoit revenu entièrement de fa folle ima-
gination d’être calife , alla fur le champ trou-
ver le concierge qui l’avoir amené , 85 qui
l’avoir gouverné jufqu’alers ; 85 dès qu’elle

lui eut affuré qu’il étoit parfaitement bien ré-

tabli dans fon bon feus , il vint , l’examina,“
86 le mit en liberté en fa préfence.

Abou Hafiàn retourna chez lui , 8: il y de-
meura planeurs jours , afin de rétablir fa famé
par de meilleurs alimens que ceux dont il
avoit été nourri dans l’hôpital des fous. Mais
dès qu’il eut à-peu-près repris [es forces , 8c
qu’il ne fe refleurit plus des incommodités
qu’il avoit fouffertes par les mauvais traite.
mens qu’on lui avoit faits dans fa prifon , il
commença à s’ennuyer de piaffer les foirées

fans compagnie. C’en: pourquoi il ne tarda
pas à reprendre le même train de vie qu’au-
» ravant ;c’eli:-à-dire qu’il recommença de

gire chaque jour une provifion fumante pour
régaler un nouvel hôte le foin 4

Le jour qu’il renouvella la coutume d’al-

1er, vers le coucher du foleil , au bout du
pour de Bagdad , pour y arrêter le premier
étranger qui fe préfenteroit , a: le prier de
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lui faire l’honneur de venir louper avec lui ,
étoit le premier du mois , 8: le même jour ,
comme nous l’avons déjà dit , que le calife

nf: divertiffoit a aller déguifé hors de quelè.
qu’une des portes par où on abordoit en cette
ville , Pour obfcrver par lui-même s’il ne fe
pailoic rien contre la bonne police , de la
maniera qu’il l’avoit établie 8C réglée dès le

commencement de fou regne.
Il n’y avoit pas long-tams qu’Abou Har-

fan étoit arrivé, 8: qu’il s’était allîs fur un

ibanc Pratiîlué contre le parapet,lorfqu’ca
jartant la vue jufqu’à l’autre bout du pont,
il apperçur le calife qui venoifà lui déguifé
en marchand de MoufToul, comme la pre“-
miere fois ,’ 86 fuivi du même efclave. Per-
fuadé que tout le mal qu’il avoit fouchrr , ne
venoit que de ce que le calife ., qu’il ne con-
noiiToit que pour un marchand (le Mouflon! ,
avoit laiffé la porte ouverte en ferrant de fa
chambre , ilfrémit en le voyant: Que dieu
veuille me préferver , dit-il en lui-même i
voilà, il je ne me trompe , le magicien qui
m’a enchanté. Il tourna arum-tôt la tête du
côté du canal de la riviere , en s’appuyant
fur le parapet, afin de ne le pas Voir , inf-
gu’â ce qu’il fût pané.

Le calife qui vouloit porter lus loin le
plaiiîr qu’il s’étoit déjà donné a l’occafîon

d’Abou HaiTan , avoit en grand foin de le
faire informer de tout Ce qu’il avcit dit 85



                                                                     

Contes Arabes; . l 7T
fait le lendemain à fou réveil, après l’avoir

fait reporter chez lui , 85 de tout ce qui lui
étoit arrivé. Il refleurit un nouveau plaint de
tout ce qu’il en apprit, 8c même du mauvais
traitement qui lui avoit été fait dans l’hô-

pital des fous. Mais comme ce monarque
étoit généreux 8c plein de jullice, 8c u’il
avoit reconnu dans Abou Haflan un e prix:
proPre à le réjouir plus long-rems; 8c de
plus , qu’il s’étoit douté , qu’après avoir re-

noncé à fa prétendue dignité de calife , il
reprendroit fa maniers de vie ordinaire , il
jugea à propos , dans le defrein de l’attirer
près de fa perfonne, de le dé uifer le pre-
mier du niois en marchand e Mouffoul,
connue auparavant , afin de mieux exécuter

wce qu’il avoit réfolu à fou égard. Il apperçut

donc Abou Halian, prefqu’en même rems
qu’il fur apperçu de lui ; 86 à Ton aérien , il
comprit d’abord combien il étoit méçoptent
de lui, que fun defÎein étoit de l’éviter;
Cela Er qu’il côtoya le parapet. où étoit Abou
HafÎau , le plus près qu’il pur. Quand il fut
Proche de lui, il pencha la tête 8:. il le re-
garda en Face. C’eft donc vous, mon frere
Abou Haiîan , lui dit-il , je vous falue ; per-
mettez-moi , je vous prie , de vous embrailèr;

Et moi , répondit bruiquementAbou Har-
fan , fans regarder le faux marchand de Mont?
Toul , je ne vous falue pas: je nfai pas befoin
ni de votre falur ,. ni de vos-embraffadcsg
paire: votre chemin.



                                                                     

i7: Les mille âme Nuits;
Hé quoi , reprit le calife, ne me recon-

noiffez-vous pas î Ne vous (envient-il pas de
la foirée que nous [raflâmes enfemble il y a
aujourd’hui un mois chez vous , où vous me
fîtes l’honneur de me régaler avec tant de

’gélnérofité 2 Non , repartit Ahou Hall-an fur le

morne ton qu àuparavanr,:;c ne vous con-
noispas , 85 je ne fais de quoi“ vous voulez
me parler; allez , encore une fois 5 86 palliez

vorre chemin. ’ qLe calife ne le rebuta pas de la brufquerie
d’Ahou Hallàn. Il (avoit bien qu’une des
loix qu’Abou HaiTan s’éroit impofee à lui-

même, étoit de ne plus avoir de commerce
avec l’étranger qu’il auroit une fois régalé:

Abou Haflàn le lui avoit déclaré , mais il
vouloit bien Faire (emblant de l’ignorer. Je
ne puis croire , reprit-vil , que vous ne me
reconnoiHîez pas ; il n’y a pas ailez long-
tems que nous nous femmes vus, ô: il n’eü
pas poHîble que vous m’ayiez oublié (Haci-
lement. Il faut qu’il vous fait arrivé quelque
malheur qui vous caufe cette averlîon pour
moi. Vous devez vous fouvenir cependant
que je vous ai marqué ma reconnoiflance
par mes bons fouhaits 3 8c même que fur
certaine chofe qui vous tenoit au cœur , je
vous ai fait offre de mon crédit , qui n’elk

pas à mêprilèr. “ V, -
J’ignore , repartit Abou Haiiân , quel Peul:

être votre crédit,8c je n’ai Pas le maigri?
é I:

----.-*à---------A---. ---- b----’



                                                                     

Conte: draks. 71,
Mr de le mettre à l’épreuve; mais je fais.
bien ue vos fouhaits n’ont abouti qu’à me
faire devenir fou. Au nom de dieu , vous dis-
je encore unc,fois, palliez votre chemin, 8;
ne me chagrinez pas davantage. -

Ah, mon frere Abou Hallan, repliqua le
calife en l’embrafl’ant , je ne prétends pas me

[épater d’avec vous de Cette maniere. Puif-l
que ma bonne fortune a voulu que je vous
aye rencontré une feeonde fois, il faut que
vous exerciez auHî une feconde fois la même
horpitalité envers moi, que vous avez fait il
y a un mois , 8: que j’aye l’honneur de boira

encore avec vous.
C’efl: de quoi Abou Hall-an prorella qu’il

fautoit fort bien le garder. J’ai airez de pou.
voir fur moi, ajouta-t-il, pour m’empêcher
de me trouver davantage avec un homme
comme vous, qui porte le malheur aVec foi.
Vous lavez le proverbe qui dit : Prenez votre
tambour fur les ëpaules, 8c délogez. Faites-
vous en l’application : faut-il vous le répéter
tant de fois; dieu vous concluife; vous m’a.
vez caufé allez de mal, je ne veux pas m’y

expofer davantage. /. . . ’
Mon bon ami Abou Haflàn, reprit le calife

en l’embtaflânt encore une fois, vous me trai-
tez avec une dureté à laquelle je ne me faire
pas attendu. Je vous fupplie de ne me pas.
tenir un difcours (i offenfant, 8c d’être au
contraire bien Aperfuadé de mon amitié. F ai

Tome V; G ’



                                                                     

.74. Les mille Ô une Nuits,
tes-moi donc la grace de me raconter ce qui
vous en arrivé, à moi qui ne vous ai fou-
haité que du bien, qui vous en fouhaite en-
core , 8c qui voudrois trouver l’occalîon de
vous en faire , afin de réparer’le mal ne vous
dites ne je vous ai caufé, fi vérita lement
il y a île ma faute. Abou Hallan le rendit aux
inflances du calife; 8c après l’avoir fait af-
feoir auprès de lui z Votre incrédulité 84 votre
importunité , lui dit-il, ont pouffé ma pa-
tience about; cc que je vais vous raconter
vous fera connoître li c’eft à tort que je me
Plains de vous.

Le calife s’allit auprès d’Abou HafTan, qui

lui lit le récit de toutes les aventures qui lui
étoient arrivées depuis [on réveil dans le par
lais , jufqu’â fou fecond réveil dans la cham-

bre; 86 il les lui raconta toutes comme un
véritable fonge qui étoit arrivé , avec une in-
linité de circonllances’ que le calife lavoit
aulii-bien que lui, 8c qui renouvellerent le
plaifir qu’il s’en étoit fait. Il lui exagéra en-q

fuite l’impreiïion que ce fonge lui avoit lair-
fe’e dans l’efprit, d’être le calife a: le com-

mandeur des croyans; imprefiîon , ajouta-
t-il , qui m’avait jetté dans des extravagances
fi grandes, que mes voilins avoient été con-
traints de me lier comme un furieux , 8c de
me faire. conduireà l’hôpital des fous, où
î’ai été traité d’une maniera qu’on peut ap-

pelle: cruelle, barbare 8: inhumaine; mais

I:

l

l

l



                                                                     

Contes Arabes. in
ce qui nous furprendra , 8C à qüoi fans (5011th

vous ne vous attendez pas , c’efi que toutes
ces chofes ne me font arrivées que par votre
faute. Vous vous fouvenez bien de la prier:
que je vous avois faire de fermer la porte de
ma chambre en ferrant de chez moi. après
re louper. Vous ne l’avez pas fait; au con.
traire vous l’avezlaiKée omierte, 8: le démon
en entré,ï& m’a rempli la tête de ce fonge
qui, tout agréable qu’il m’avoit paru , m’a .

caufé cependant tous les maux dont je me
plains. V0115 êtes donc taule par Votre né-
gligence, qui vous rend refponfable de mon
Crime, que j’ai Commis une choie horrible
a: déteüable ; en’levant non-feulement les
mains contre ma mere, mais même qu’il
s’en eü peu fallu que je ne lui aye fait ren-

i cire l’ame à mes pieds, en commettant un
parricide, 8: cela pour un fujet qui me fait
rougit de honte toutes les fois que j’y peule ,
pr ifque c’étoit à caufe qu’elle m’appelloit Ton

s, confme je le fuis en effet, 8: qu’elle ne
vouloit pas me reconnaître pour le com-
mandent des croyans , tel que je croyois
l’être , 8: que je lui foutenois effectivement

ue je l’étois. Vous êtes encore caufe du fCan-’

jale que j’ai donné à mes voifîns, quand , ac-

courus aux cris de ma pauvre mere, ils me
furprirent acharné à la vouloir affommer; ce
qui ne feroit point arrivé, fi vous enliiez eu
foin defermer la port: de ma chambre en

r G ij



                                                                     

7c. Le: millet? une Nuits,
vous ’retirant, comme je, vous en avois-pué.-
Ils ne. feroient pas entrés chez mol fans ma
permllIîon; 8:, ce qui me fait plus de peine,
ils n’auraient point été témoins de ma fo-
lie. Je n’auroîs pas été obligé de les frappe:

en me défendant contr’eux, a: ils ne m’au-
Ioient pas maltraité 8c lié, comme ils on:
fait, pour me conduire 8c me faire enfer-v
mer dans l’hôpital des fous, où je puis vous
alfuret’que chaque jour , pendant tout le rems
que j’ai été détenu dans cet enfer , on n’a pas.

manqué de me bi en régale: à.grands coups

(le nerf de bœuf. ’ . .l Abou Hallan racontoit au calife lès fujets
île plaintes avec beaucoup de chaleur 8: de
véhémence. Le calife favoit mieux que lui
tout ce qui s’était iaflé, ô: il étoit ravi en
lui-même d’avoir fi ien réuflî dans ce qu’îIÎ

avoit imaginé pour le jette: dans l’égarement

où il le voyoit encore; mais il ne par enten-
dre ce récit fait avec tant de naïveté, fans

faire un rand. éclat de rire. - A
Abou flaflan qui croyoit (on récit digne

de compallîon, 8: que tout le monde devoit
y être aulli fenlîble que lui, le fcandalifa,

’ fort de cet éclat de rire du faux marchand
de MoufToul. Vous me nez-vous de moi ,’
lui dit-i1, de me tire ainll au nez, ou croyez-
vous que je me moque de vous quand je vous
parle trêsférieufement? Voulez-vous des preu-
yes téelles de ce que j’avance? tenez, voyez



                                                                     

tout” 2rd“. 77
a? regardez vous-même; vous me direz après
cela (i je me moque. En difant Ces paroles il
le bailla; 8: en le découvrant les épaules 86
le feîu, il H: voir au càlife le5“cicatrices 8:
les’meurtrifï’ures ne lui avoient caufées les
Coups de nerf detlmzuf qu’il avoir reçus.

Le calife ne pur re. arder ces objets fans
horreur. Il eut compaëion du pauvre Alma
HafÎan , 8c il fut très-fâché que la raillerie
eûrie’te’ pouffée (î loin. il rentra trulli-tôt en

lui-même 5 85 en emb’raiÏant Abou HafTan de

tourfon cœurzLevez-vons , je vous en Tup-
plie, mon cher frere, lui. dit-il d’un grand
férieuxwenez, 8: allons chez vous; je veux
encore avoir l’avantageide me réjouir ce foi:
avec vous z demain ,’s’il plaît à dieu, vous

verrez, que tout ira le mieux du monde;
z AbouHaiTau, malgré faréfolurion, 8: con-

tre le ferment qu’il avoit fait de ne pas rece-
voir chez lui le même étranger une faconde
fois, ne pur railler aux careffes du calife,

u’il renoit toujçursl pour un marchand de
glop oul. “Je le veux bien, dit-il au faux mar-
chand; mais, ajouraat-il,à*une condition que
vous vous engagerez“ de tenir avec ferment.
C’ell de me faire la’graceede fermer la porter

de ma chambre en ferrant-de chez moi, afin
que le démon ne vienne pas me troubler la
cervelle, comme il niait là premiere fois.
Le faux marchand promit tout. Ils le leve-
xent tous deux, &lils prirent leG chemin de

11j



                                                                     

78 I Le: mille G“ un; Nuit: ,
lavillle. Le calife, pour engager davantage
Abou HaITan : Prenez confiance en mon
lui dibil, je nelvous manquerai pas de pa-
role, je vous le promets en homme d’hon-z
neur. Après celanvous ne devez pas bélina:
à mettre votre aHurance en une performe
comme moi, qui vous fouhaite comme forte
de biens 8: de profpérités, 8: dont vous

verrez les efftes. , e. . e -Je ne vous demande pas cela , repartitAbdu
HafÎan et) s’arrêtant marceaux: ; je à]: rends
de bon cœur à vos importunités,-mais.jo vous
difpenfe de vos fouhaîts, 86 je vous fupplie
au nom de dieu de ne m’en faire aucuns;
Tout le mal qui m’eR arrivé jufqu’â. Préfenrq

n’a pris fa foune, avec,» la porteIouverte ,
que de ceuxque vvoussm’avczcdéjàkfaâxs; w

f Hé bien,gïrepliquat le califeberürianhhen
lui-même do l’imhginatiôn:toujoursïbâ’efféd’

d’Abou HafTan, puifqœ vous le voulez ainfi,’

vous ferez obéi, 8: jevous promets de né
vous en jamais-fairenMous me. faires“ Plaiûg
de “me parier ainfî, laidir-NM!» ïHafIan .Lëçi

jonc vous demande. aimas :chofe ;. je ferai trop.)
content,“ pourvu que vous teniez-votre parole;
je vous tiens quitte, (le-tr le mile. »
. Abou HaiTan 85,13 .calife fuivi de Ton efï’

.qlave , en sÏentretehant ai-nG , approchoient
ipfenfiblemenq du rendez-vous : le jour com-.I
mençoit; à ânirïlorfqu’ils arriverent àla mai--

(à!) sd’AbOu HalÏan. M5361: il annuel W

[a J I



                                                                     

Contes Hrabel; 7 j
mère, 86 fît apporter de la lumîere; Il priai
le calife de prendre place fur le fofa“, 86
il le mir près de lui. En peu de ternis le fou-
per fut fervi fur la table qu’on avoit appro-
chée près d’eux. Ils mangerem: fans cete-
monie. Quand ils eurent achevé, la mere’
d’Abou Haflan vint delÏervir, mit le fruit fur
la table, 8a le vin avec les rafles près de
[on Elszenfuite elle (a retira, a: ne parut“

pas davantage. -.Abou H351) commença à le verfer du vin;
le premier, 8C en verra enfuite au calife.
Ils burent chaman cinq ou Gx coups, en s’en-
(retenant de chofcs indrflërentes. Quand le
calife vit qu’Abou Hafran commençoit à:
s’échauffer, il le mit fur le chapitre de fcs
amours, 56 il lui. demanda“ s’il n’avoir jar

mais aimé. ’ ’Mon frere , replîqua Famîlîérement Abou

HaKan , qui croyoit parler à fon hôte’com-
me à [on égal, je n’ai jamais regardé l’amour,

au le mariage , fi vous voulez, que comme
une fervîtude à laquelle j’ai toujours ou de
la répugnance à me foumettre, 86 jufqnlâ:
préfent je vous avouerai que je n’ai aimé que

l la table, la bonne chere, 8: fur-tout le [borr-
vin; en un mot, qu’à me bien divertir, 8:
à m’entretenir agréablement avec des, amis.

Je ne vous affure pourtant pas que je fume
indifférent Pourrile mariane ni incapable d’art“

à

lâchement, û je pouvois rencontrer. une femc
Giv



                                                                     

’39 1e: mille 6’ une Nuits,
me de la beauté se de la belle humeur de
celle que je vis en fonge cette nuit fatale que
je vous reçus ici la premiere fois, 86 que pour
mon malheur vous laifsâtes la porte de ma
chambre ouverte 3 qui voulut bien paner les
foirées à boire avec moi; qui fut chanter,
jouer des infirumens 86 m’entretenir agréa-
blement; qui ne s’étudia enfin qu’à me plaire

8c à me divertir. Je crois au contraire que
je changerois toute mon indifférence en un
parfait attachement pour une tek performe ,
1k que je croirois vivre très-heureux avec elle.
Mais où trouver une femme telle que je viens
de vous la dépeindre, ailleurs que dans le
palais du commandeur des croyans, chez
le grand-vint Giafar, ou chez les feignent:
de la cour les plus puiiTans , à qui l’or 85

’liargent ne manquent pas pour s’en ourvoir î
J’aime donc mieux m’en tenir à la gouteille;
c’en un plaifir à peu de frais qui m’cil com-

mun avec aux. En difant ces paroles, il prit
la taire 8c il fe verfa du vin: Prenez votre
taffe que je vous en verfe 2mm, dit-il au ca-
life, 8: continuons de goûter un plaifir fi
charmant,

Quand le calife 84 Abou Hailàn eurent bu:
C’en grand dommage , reprit le calife, qu’un“

auliî galant homme que vous êtes, qui n’eü

pas indifférent ont l’amour, mene une vie
f1 folitaire 8c I retirée.
, Je n’ai pas de peine , repartit Abou Ham!)

“VVâ-*--K,.------- Pm



                                                                     

m

* Conte: Arabes. , 81sà préférer la vie tranquille que vous voyez
que je merle, à la compagnie d’une femme
qui ne feroit peut-être pas d’une beauté à
me plaire, 8: gui d’ailleurs me cauferoit mille
chagrins par es imperfeâions 8: par fa mau-

Vaife humeur. -Ils pannèrent entr’eux la converlâtionkafl’èz

loin fur ce-fujet; 8c le calife qui vit Abou
Haiïàn au point où il le déliroit: LaiŒez-
moi faire , lui dit-il, puîfque vous avez le bon
goût de tous les honnêtes gens , je veux vous
trouver verre fait, 8c il ne vous en coûtera
rien. A l’inflant il prit la bouteille 8: la talle
d’Abou Haffan , dans laquelle il jetta adroite-
ment une pincée de la poudre dont il s’étoit

déjà fervi, lui verfa une rafade; 84 en lui
préfentant la taffe : Prenez, continua-t-il,
8: buvez d’avance à la famé de cette belle
qui doit faire le bonheur de voue vie; vous
en ferez content.

Abou Haffan prit la taffe en riant; 8c en
branlant la tête :Vaille que vaille, dit-il,
puifque vous le voulez; je ne fautois com-
mettre une incivilité envers vous, ni défo-’
bliger un hôte de voue mérite, pour une choie
de peu de conféquence : je vais donc boire
à la fiancé de cette belle ue,Vous me pro-
mettez, quoique, content e mon fort, je ne
faire aucun fondement fur votre promelTe.

Abou Haflàn n’eut pas plutôt bu la rafade,
Qu’un profond affoupiflement s’empara de les



                                                                     

l l v O O8:. La“ nulle à une Num,
(ensi, commèles deux autres fois, a: le ca-
life fut cncorcl le maître de difpofér de lui
à fa volonté. Il dit anil-tôt à l’efclave qu’il

avoit amené , de prendreIAbou HalÏan , à:
de l’apporter au palais : l’cfclavc l’enlcva,’

8C le calife, qui n’avoir pas (larcin dc n’en-
voycr Abou HalTan. comme la Ptemîerc fois ,
ferma la porte de la chambre en ferrant.

L’efclave fuivit avec fa charge, 8: quancf
le Calife fut arrivé au palais, il Et coucher
Abou HaHan fur un fo-fa dans le quatrième
fallon, d’où il.1’avoit fait reporter chez lui
aflbupi 8c endormi il y avoit un mois. Avant
de le laiffcr dormir , il commanda qu’on lui
mît le même habit dont il avoit été revêtu

par fan ordre, pour lui faire faire le per-
ifonnage de calife; ce qui fut fait en fa pré-
fencc : enfuite il commanda à chacun de s’al-

ler coucher, 8c ordonna au chef 8: aux au-
tres officiers des eunuques , aux oŒciers de la
chambre , aux mufîciennes 8: aux mêmes
dames qui s’étoicnt trouvées dans ce fallon

,10tfqu’il avoit bu le dernier verre de vin qui
lui avoit caufé l’affoupiŒement, de (a trouver

fans faute le lendemain à la ointe du jour
à. fou réveil, 86 il enjoignit à c acun de bien
faire (on petfonnage.

Le calife alla le cou-cher, après avoit fait
avertir Meûour de venir l’éveiller avant qu’on
çntrât dans le même cabinet où il s’étoit déjà

taché; - ’ ’ ’

-Æl-Avk-a w-P-M-



                                                                     

“ Canter Kraken ” ’ 8;“
Mefrour ne manqùa pas d’éveiller le ca-.

life précifément à l’heure qu’il lui avoit mar-

quée. Il re fit habiller promptement , 8e fouit
pour fe rendre au fanon , où Abou Hallàn
dormoit encore. Il trouva les olïiciers des
eunuques, ceux de la chambre, les (lames
86 les muficiennes à la porte, qui attendoient
fou arrivée. Il leur dit en peu de mots quelle
étoit fan intention, puis il entrai 8: alla
fe Placer dans le cabinet fermé de jàloulîcs.
Mefrour, tous les autres OŒCÎGIS, les dames
et les muficiennes entrerenr après lui, 84 le
rangerai]: autour du lofa fur lequel Abon
HalTan- étoit couché; de maniere qu’ils n’en»

pêchoient pas le calife de le voir, 8c de
«marquer toutes les actions. i ’
;, Les choies aïoli difpofées, dans le teins
que la poudre du calife eutfait (on effet,
Abou Haflan s’éveilla fans ouvrir les yeux,
81 il juta un» peu de pituite qui fur reçue
dans un petit [vagin (lier, comme la pre-
miere fois. Dans ce moment, les (cpt chœurs
de mèiliciennesvmêlerent leurs voix toutes
charmantes au 42m des hautbois,“ des flûtes’

douces a: des autres inürumens, 8c litent
entendre un concert très-agréable.

La furprife d’Abou Haliiin fut extrême ,
quand il eutendit une mulique li harmonieu-

er; il ouvrit lesvyeux ,86 elle redoubla lori? .
qu’il- apperçuf les“ dames 8: les oflîciers qui

horizonnaient ,1 &qu’il crut reconnoîne. Le



                                                                     

’84. Le: mille G une Nain,
(alloti où il le trouvoit, lui parut le même que!
celui qu’il avoit vu dans [on premier rêve;

il y remarquoit la même illumination , le
même ameublement 86 les mêmes ornemens.

Le concert cella, afin de donner lieu au
calife d’être attentif à la contenance de for:
nouvel hôte, 8: à tout ce qu’il pourroit dire
dans fa furprife. Les dames, Meirour 85 tous
les oflîciers de la chambre, en gardant une
grand Glence, demeurerent chacun dans leur
place avec un grand rcfpeét. Hélas! s’écria

Abou Haflàn en le mordant.les doigts, 8:
fi haut que le calife l’entendit avec joie,
me voilà retombé dans le même fonge 8:
dans la même illuiion qu’il y a un mois:
je n’ai qu’à m’attendre encore une fois aux
coups de nerf de bœuf, à l’hôpital des fous
8C à la cage de fer. Dieu tout-puiil’ant. ajonc
ta-t-il, je me remets entre les mains de votre
divine providence: c’en: un malhonnête hom-

me que je reçus chez mai: hier au foir, qui
en: la caufe de cette illiiûon , 86 des peines

ne j’en outrai fouffrir. Le traître sa le pet--
de qui? cil, m’avoir promis avec’ferment-

qu’il fermeroit la porte de ma chambre en
ferrant de chez moi; mais il ne l’a pas fait;
a: le diable y en: entré, qui me bouleverfe
la cervelle par ce maudit fonge de com-
mandent des croyans, 8: par tant. d’autres

v Fantômes dont il me fafcine les yeux. Que:
dieu te confonde, (un, 8: puiü’estu être



                                                                     

Conte: Hraôer. 853
lc’cablé fous une montagne de pierres.

Après ces dernieres paroles, Abou HalTan
ferma les yeux, a: demeura recueilli en lui-
même, l’efprit fort embarrafïé. Un moment
après, il les ouvrit; 85 en les jartant de côté
ô: d’autre fur tous les objets qui fe préfen-
roient à fa vue :lGrand dieu, s’écria-t-il en-
core une fois avec moins d’étonnement 8:
en fouriant, je me remets entre les mains
de votre providence , préfervez-moi de la
tentation de fatan, Puis en refermant le:
yeux : Je (ais, continua-bi! , ce que je
ferai; je vais dormitjufqu’à ce que fatan me
quitte 8: s’en retourne par où il en: venu,
quand je devrois attendre jufqu’â midi..

On ne lui donna pas le tems de le ren-
dormir, comme il venoit de le le propofer;
Force des cœurs, une desrdames qu’il avoit
vue la premiere fois, s’approcha de lui; 85
en-s’alïeyant fur le bord du fofa : Commanq
deur des croyans, lui dit-elle refpeétueufe-
ment, je fupplie votre majellé de me par-

’ donner il je prends la liberté de l’avenir de

ne pas le rendormir , mais de faire fcs ef-
forts pour fe réveiller a: ile lever, parce que
le jour commence à paraître. Retire-toi,
faut) , dit Abou Haiïàn en entendant cette
voix; puis en regardant Force des cœurs :
lift-ce moi , lui dit-il, que vous appelle:
commandeur des croyans? Vous me prenez
pour un autre Certainement.
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C’elt à votre majefté , reprit Force de!

cœurs, à qui je donne ce titre, qui lui ap-
vpartient comme au fouverain de tout ce qu’il
y a au monde de mufulmans ,,dbnt je fuis
très-humblement efclave , 86 à qui j’ai
l’honneur de parler. Votre majellé veut le
divertir, fans doute, ajouta-belle, en fai-
fant [emblant de s’être oubliée elle-même,

à moins que Ce ne fait un telle de quelque
fonge fâcheux; mais li elle veut bien ou-
vrir les yeux, les nua es qui peuvent lui
troubler l’imagination, e difliperont, 8C elle
yerra qu’elle cil: dans (on palais , environ-
née de les officiers 8c de routes tant que
nous fommes de fes efclaves , prêtes à lui
rendre nos fervices ordinaires. Au telle , votre
majefté ne doit pas s’étonner de le voir dans
ce fallon, 8c mon pas dans (on lit; elle s’en-
dormir hier li fubitement , “que nous ne vou-
lûmes pas l’éveiller pour la conduire jufqu’à

fa chambre, Sc nous nous contentâmes de
la coucher commodément fur ce lofa.

Force des cœurs dit tant d’autres choie:
à Abou Haffan, qui lui parurent vraifem-
blables , qu’enûn il fa mit fur fou féant. Il ou-

vrit les yeux, se il la reconnut, de même
que Bouquet de perles 8a les autres dames
qu’il avoit déjà vues. Alors elles s’approche-Î

leur toutes cnfemble , 8: Force des cœurs
en reprenant la parole : Commandeur des
croyans 8: vicaire du prophete enterre,
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dit-elle ’, votre majelié aura pour agréable j
que nous l’avertifiions encore qu’il cil rems
qu’elle le leve; voilà le jour qui paroit.

Vous êtes des fâcheufesk 85 des impostu-
j nes , reprit Abou Hafiàn en le frottant les

yeux; je ne fuis pas le commandeur des
croyans , je fuis Abou Haflan, je le fais
bien , a: vous ne me. perfuaderez pas le con-
traire. Nous ne connoiffons pas Abou Hall
fan dont votre majefté nous parle , re cri:
Fora des cœurs; nous ne voulons pas meme
le connaître ; nous emmaillons irone. ma-
.jefié pour le commandeur des croyans, 8:
elle ne nous perfuadera jamais qu’elle ne le

(oit as. r -A ou Halian jettoit les yeux de tout côté, t
85 le trouvoit comme enchanté de le voir
dans le même fallon où il s’était déjà trouvé:

mais il attribuoit tout cela à un fonge pareil
à celui qu’il avoit eu. 8: dont il craignoit
les Tuires fâcheufes. Dieu me faire Imiféri-
corde, s’écria-Hi en élevant les mains 8: les

yeux, comme un homme qui ne fait où il
en cit; je me remets entre fes mains. Après
ce que/je vois, je ne puis douter que le diable
qui cil: entré dans ma chambre, ne m’obfede

à: ne trouble mon imagination detoutes
aces viiious. Le calife qui le voyoit 8: qui
venoit d’entendre toutes (es exclamations,

’ v Te mit à rire de (i bon cœur, qu’il eut bien
de la Peine às’empêchet d’éclater.

A



                                                                     

t: le: «mille à une Nain,
Abou HalTan cependant s’étoit couché ,-

8: il avoit refermé les yeux. Commandeur
desvcroggns , lui dit aum-tôtl Force des
cœurs, puifque votre majeüé ne fe leve
pas après l’avoir avertie qu’il cil: jour, felon
noue devoir, 86 u’il en: néceilàire qu’elle

Vaque aux affaites e l’empire, dont le gou-
vernement lui en: confié, nous uferons de
la petmillion qu’elle nous a donnée en pa-
reil cas. En même-rems elle le rit par un
bras, 8: elle appella les autres games, qui
lui aiderent à le faire fouir du lit , Sc le -
porterent , pour ainfi dire, jufqu’au milieu
du fallon, où elles le mirentlfur fou féant.
Elles fe prirent enfuite chacune par la main,

’ a: elles daufèrent 85 fauterent autour de lui
au fun de tous les inhumeras & (le tous les
tambours de bafque , ue l’on faifoit retentir
fut fa tête 8c autour e fes oreilles.

Abou Hailan le trouva dans une perplexité
’8’ef rit inexprimable. Semis-je véritablement

can?
fait-i151 lui-même? Enfin dans l’incertitude
où il étoit , il vouloit dire quelque choie,
mais le grand bruit de tous les inlirumens
l’empêchoit de le faire entendre. Il Et ligne
à Bouquet de perles 8c à Etoile du matin,
qui le tenoient ar la main en daufant au-
tour de lui, nil vouloit parler. Aullî-tôt
elles firent ceâer la danfe à: les inflr-umens ,
a: elles «s’approcherent de lui ;Ne mentez

Pasa’

e 8c commandeur des croyans, le di-
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Ïpas, leur dit-il-fort ingénuement , 86 dires-moi
dans la vérité qui je fuis.

Commandeur des ’croyans ,’ répondit Étoile

du matin, votre majei’té veut nous l’urprendre

en nous fanant, cette demande, comme [î
elle Anne (avoit as elle-même qu’elle cit le
commandeur des croyans 85 le ricaire en
terre du prophete de dieu, maître de l’un
85 l’autre monde, de ce monde où nous
femmes 86 du monde à venir après la mort.
Si cela n’étoit pas, il faudroit qu’un fonge
extraordinaire lui eût fait oublier ce qu’elle
où. Il pourroit bien en être quelque choie,
li l’on confrdere que votre majellé a dormi
cette nuit plus long-rems qu’à l’ordinaire ;
néanmoins æfi votre maiefié veut bien me
le permettre, je la’ferai relTouvenir de ce
qu’elle lit hier dans toute la journée. Elle
lui raconta donc (on entrée au confeil, le
châtiment de l’iman &ldes quatre vieillards

ar le juge de police; le préfent d’une
Écurie de pièces d’or envoyée par fou vifir
à la more d’un nommé Abou Hafl’an; ce qu’il

fit dans l’intérieur de [on palais, 8: Ce qui
le [ralla aux trois repas qui lui furent fervis
dans les trois rallons, jul’qu’au dernier où
votre majelié , continua-t-elle en s’adrefl’ant

a lui, après nous avoir Fait mettre à table
à fes côtés, nous fit l’honneur d’entendre
nos chanfonsËz de recevoir du vin de nos
mains, jufqu’au mornent que votre majelié

Tome V. -. H



                                                                     

yo Le: gaillet? une Nuits,
s’endormit de la maniera queForce des CŒUM
vient de le raconter. Depuis» ce tems ,4 voir:
majeflté, contre fa coutume, a toujours dor-
mi d’un profond-fommeil jufqu’à préfenr qu’il,

eü jour.“Bouquct de perles” toutes les;au-,
ries efclavesl 5c tous les oŒciers qui-font:
ici, Certilîeront la même chofe ;raiuiî, qua:
votre majeflé le mette donc en état de faire).

fa. priere ,. car il en cil rems. . .
Bon, bon, reprit Abou Hailàn en bran.-

lant la. tête, vous m’en feriez bien accroire:
il. je voulois vous écouçer. E; moi,“ Conti-a
nua-Fil, je vous dis que vous êtes toutes]
des folles, 8: que vous avez perdu l’efptit.
ces Cependant un.grand dommage, cata
vous êtes de jolies perfonnes. Apprenez que
depuis que je ne vous ai’vues, je fuis allé
chez moi; que j’y ai fort maltraité ma mue -,.
qu’on m’a mené àl’hôpitaldes fous, où».

je fuis rePcé malgré moi. plus de trois [lamai-
nes, pendant lefquelles le concierge nÎae pas

’ma-nqué» de me régaler chaque jour de cinù-z

quante coups de nerfde bœuf, 8c vous vou-e
chiez que tout cela ne fût qu’un fonge! Vous

Vous moquez. - zCommandeur des croyans , repartît Étoiles
’ du matin , nous fommes prêtes, toutes une

que nous fommes, de jurer par ce que votre.
majeflé a de plus cher, que tout ce qu’elle.
nous dit n’ef’c qu’un fonge. ElleÛI’eli pas 1.011ch

de ce fallou depuis hier , 86 elle n’a pas «au
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de dormir toute la nuit juf’qu’à’ préfet“.

La confiance avec laquelle cette dame
allumi: à Abou Halle-n , que tout ce qu’elle
lui difoir étoit véritable, ’86 qu’il n’était:

point fortin du fallon depuis qu’il y étoit en-
tré, le mit encore une fois dans un état à:
ne favoir que croire de ce qu’il étoit 8! de
ce qu’il voyoit. Il demeuras un efpa-ce de rem-s-
abîmé dans l’es penfe’es. O ciel, erratum

lui-même, fu-is- je Abou Hall-an? Suis-je
commandeur des croyans? Dieu tout-Fuir.
au“, éclairez mon entendement : faires-moi
c’onnoître la vérité,alin que je fach-e- à quoi;

m’en tenir. il découvrir enfuirel fes épaules:
encore toutes livides’ des coups qu’il avoir:
reçus; 86 en les montrant aux dames : Voyez,
leur ditlil, 8: jugez li de pareilles blelTu-reS’.
peuvent venir en fonge ou en dormant. A
mon égard je puis vous affurer qu’elles: Orne
été très-réelles, 86 la douleur que j’en refî-

fens encore, m’en ei’t un sûr garant, qui: ne
me Permet pas d’en douter. Si Cela méat];
moin-s m’en: arrivé- en dormant, c’ell’ la choré

du monde la plus extraordinaire 8: lar plus
étonnante ,. 85 je vous avoue qu’elle me palle.

Dan-s l’incertitude où étoit Abou HafTam
* de (on. état, il appel-lai un des ofîîciers dm

calife , qui étoit près dev’lui :v Approcher,
vous, dit-il, 86 mordez-moi le bout de l’a»
seille, que je juge il je d’ors ou. (î je veilles.
L’oŒcicr s’approcha: ,4lui putt-12e bout à?

. ne
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l’oreille entre les dents, 8c le ferra fr (et!
 qu’Abou Hallan lit un cri effroyable.

A ce cri tous les inflrumens de malique
joueront en même-rems, 8c les dames 86
les oHîciers le mirentà danfer , à chanter
8C à fauter autour d’Abou Hallan avec un
fi grand bruit , qu’il entra dans une efpece
d’enthoufxafme qui lui lit faire mille folies.
Il le mit à chanter comme les autres. Il dé-
chira le bel habit de calife dont on l’avoir:
revêtu. Il ietta par terre le bonnet qu’il avoit
fur la tête; 8: nud en chemifc 8: en cale-
çon, il le leva brufquement, 8c le jetta en-
tre deux dames quîl prit par-la main , a: f:
mit à daufer 86 à fauter avec tant d’action,
de mouvement 8: de Acontorûons bougonnes
8c divertiffantes, que le calife ne put plus
le contenir dans l’endroit où il étoit. La plai-
fanterie fubite d’Âbou HafTan le fit rire avec
tant d’éclat, qu’il le laillÎa aller à la renverfe ,

& le lit entendre par-demis tout le bruie
des inflrumens de malique 8c des tambours
de barque. Il fut Il long-rems fans pouvoir
le retenir, que peu s’en fallut qu’il ne s’en

trouvât incommodé. Enfin il le releva , 8:
il ouvrit la jaloufie. Alors en avançant la
tête 8: en riant toujours: Abou Hafïan ,. Abon
Hallàn, s’écriajt-il, veux-ru donc me faire

mourir à force de rire? L i
A la voix du calife tout le monde le tut,

8K le bruir cella. AbouHaIlàn s’arrêta comme



                                                                     

vante: 72m5“. ’9 sî
lles autres, 86 tourna la tête du côté qu’elle
s’étoit fait entendre. Il reconnut le calife.
8: en même-tems le marchand de Moulloul.

v Il ne le déconcerta pas pour cela; au contrai.
re, il comprit dans Cc moment qu’il étoit bien
éveillé, 8: que tout ce qui lui étoit. arrivé
étoit très-réel, 86 non pas un fonge. Il en-
tra dans la plaifanterie 8: dans l’intention du
calife : Ha, ha, s’écria-nil en le regardant
avec aimance, vous voilà donc , marchand
de Moulioul! Quoi lvous vous plaignez ne
je vous fais mourir, vous ni êtes caufe des
mauvais traitemens que j’ai itsâ ma more , 85
de ceux que j’ai reçus pendant un fi long
rems à l’hôpital des fous : vous qui avez
li fort maltraité l’imam de la mofquée de
mon quartier , 8: les quatre fcheikhs mes
voilîns; car ce n’efi pas moi, je m’en lave
les’mains:vous qui m’avez caufé tant de
peines d’efprît 85 tant de traverfes. Enfin n’eû- I

ce pas vous qui êtes l’aggreïeur, 8: ne fuis-
je pas l’offenfé?

u as raifon, Abou Hallan, .répondit le
calife en continuant de rire; mais pour te
confoler 86 pour te dédommager de toutes
tes peines,le fuis prêt, a: j’en prends dieu
à témoin , de te faire à ton choix telle ré-
paration que tu voudras m’impofer.

En achevant ces paroles, le Calife dei;
cendît du cabinet, entra dans le falldn. Il
[a lit apporter un de les plus beaux habits,
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86 commanda aux dames de faire la Fonc-
tion des oHicicrs de la chambre, 8c alienI
revêtir Abou HafTan. Quand elles “l’eurenUA

habillé:Tu es mon frcre, lui dit le calife
en l’embraffant; demande-moi tout ce quiî
te peut faire plaifir, je te l’accorderai.

Commandeur des croyans, re-rit Abou’
nana-n , je fupplie votre majefté «il me faire
la grace de m’apprendre ce qu’elle àfait pour
me démonter ainiî le cerveau , 8c quel a été“

ion defTCin; Cela m’importe préfentement’

plus que toute autre choie, pour remettre
entièrement mon efprit dans fon aiïiette ordi-I

narre. ILe calife voulut bien donner cette fatis-ï
faâtion àAbou Haffan. Tu dois favoir pre-
miérement, lui dit-il , que je me déguife aïet.

fouvent, 85 particulièrement la. nuit, pour
connoître parimoiv-même G tout cit dans
l’ordre dans la ville de Bagdad; a; comme
je fuisbien aife de (avoir aum ce qui re paffe’
aux environs, je me fuis fixé un jour, qui»
(il le premier de chaque mois, pour faire un.

agrand tout axa-dehors, tantôt d’un côté, tan-

tôt de l’autre, 8: je reviens toujours par le.
pont. Je revenois de faire ce tour, le foîr
que tu m’invitas âfouper chez toi. Dans notre-

entretien tu me marquas que la feule choie
que tu deiirois, c’étoit d’être calife 8“: com-

mandeur des croyans l’efpace de vingt quatre“

heures feulement, pour mettre à la raifort

a, W ----....-.
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l’imam. de, la marquée de ton quartier, 8C
les quatre fcheikhs fes confeillers. Ton delîr
me parut très-propre pour m’en donner urË
fujct de diverrillement; «Sc dans cette vue
j’imaginai fur le champ le moyen de te pro-
curer la fatisfaâion que tu. defîrois. J’avoise
fur moi de la poudre qui fait dormir du mo-
ment qu’on l’a prife; à ne pouvoir le réveiller“

qu’au bout d’un certain rems. Sans ne tu;
t’en apperçuiïes, j’en jartai une dole élans la

dernier-e taffe que je te préfentai-, se tu bus.
Lefemmeil te prit dansnle moment,.8c je
tells enlever a: emporter à mon palais par
mon efclave’, après avoir kiffé la porte de;
ta chambre ouverte en fartant. Il n’elÏ pas:
néceflalre de te dire ce qui t’arriva dans mon:

palaisàroh réveil 86 pendant la journée
jufqu’au fait, où. après avoir été bien ré.

galé par mon .ordre, une de mes efclavcæ
qui-te Permit, jarta une autre dore de la même
poudreledans lendemier- verre qu’elle te pré-f

. 1ème, 8: que tu r bus. Legrand alfoupifl-œ
ment reprit arum-tôt, 8c je re Es reporter
chez toi- parle même efclave qui t’avoir apw
porté, avec ordre de lamer encore la porte.
«leur chambre-“ouverte en ferrant. Tu m’as:
radome roi-même roupes Îqui r’eül arrivé le

lendemainîëc les jours lùivans. Je ne’m’étoîs

Pas imaginé que tu dalles feuillir autant que-4
tu as loufer: en cette occalîon 5 mais ,comime:
je m’y fuis. déjà, engagé envers toi , je feuilla
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proutes chofes pour re confoler à: te donne!
lieu d’oublier tous tes maux. Vois donc ce
âne je puis faire pour te faire plaiiir, 86

cmande-moi hardiment ce que tu forrbaites.
Commandeur des croyans , reprit Abou

Haffan, quelque grands que roient les maux
que j’ai fouffeta, ils font eEacés de ma mé-
moire, du moment que j’apprends qu’ils me

(ont venus de la part de mon fouverain fei-
neur 86 maître. A l’é ard de la éne’rofire’

gant verre majellé s’oËre de me fEire fentir
les effets avec tant de bonté, je ne doute
nullement de fa parole irrévocable; mais
comme l’intérêt n’a jamais eu d’empire fur

* moi, puifqu’elle me donne cette liberté , la
ârace que j’ofe lui demander , c’eü de me

onner airez d’accès près de fa perfonne, pour
avoir le bonheur d’être toute ma vie l’admi-

rateur de fa grandeur.
Ce dernier témoignage de déiintéreii’ement

’d’Abou HaiTan acheva de lui mériter toute
l’eiiime du calife, J e te fais bon gré de ra de-.

- mande, lui dit le calife; je re l’accorde , avec-
I l’entrée libre dans mon palais à toute heure,
en quelqu’endroit que je me trouve. En mêmef
rems il lui afiîgna un logement dans r le
palais. A l’égard de fes appointemens, il lui
dit qu’il ne vouloir pas qu’il eût affaire à;
les tréforiers, mais à (a performe même y
86 fur le champ il lui fit donner parian
trélorier particulier une bourfc de mille pièces;

I d’or. I
e .



                                                                     

, tout” 24/115“.
“En Abou Hamid fît de profonds remerci-
mensau calife , qui le quitta pour aller tenir:
corifeil relou la coutume; .
. Abou Hallàn prit ce rems-là pour aller
au plutôt informer fa mare de tout ce qui
Te pan-oit , 8c lui apprendre fa bonne fortuneq
l .11 lui Fit connoîrre que tout ce qui lui étoit

arrivé n’étoit point un fonge 5 qu’il avoit
été calife , 8c qu’il en avoir réellement fait

les fonétions pendant un jour entier, 8c reçue
véritablement les honneurs g qu’elle ne de-
voit pas douter de ce qu’il lui difoit., pull;
qu’il en avoit rep-la confirmation de la pro-r
pre bouche du calife même.

- La nouvelle de l’hifl’oire d’Abou HalTan.’

ne tarda,guèreà fe répandre dans route la
ville de Bagdad -, elle palle: même dans les
provinces voilines , 86 delà dans les plus
éloignées ,4avec les circonflancesp toutes fin-
gulieres 86 divertiflantes dont elle avoit été

accompagnée. ’ Ï ’
La nouvelle faveur d’Abou Haflàn le rend

doit extrêmement allidu auprès du calife.
Commeil étoit naturellement de bonne lin.
meur , 8c qu’il faifoît naître la joie par-tout

ou il le trouvoit , par les bons mots 85 par
dits plaifanreries, le calife ne pouvoit guère
1 fie palier delui , 86 il ne (ailoit aucune par“-
tie dediverrillement fans l’y appeller; il le
menoit-“même quelquefois chez .Zobeïde
(on époufe , à qui il avoit raconté fou bif,

Tome V. I



                                                                     

’9Ï les arme Ù une Nuits,-
toire, qui l’avoit’eXffêmemcnr divertie.
bcïdvle goûtoit allez a mais elle remarquai“-
que toutes les fois qu’il accompa noir le
calife chez elle . il avoit. toujours Iles yeux
[in une de les efclaves appellera Nouzhatoulh
Aouadat* 3 c’efl pourquoi elle réfolut (l’en

avertir le calife. Commandeur’des croyans,
dit un jour la princeffe au calife 3 vous un
remarquez peut-être pas comme moi , que
mutes les fois qu’Abou HalÎan vous accom-
gîgnc ici, il ne Celle d’avoir les yeux fur

ouzhatoul-Aouadat , 8c qu’il ne manque ia-
’mais de la faire rougir. Vous ne doutez point
que ce ne foit une marque certaine qu’elle
ne le hait pas. C’en: pourquoi, li vous m’en
croyez , nous ferons un mariage de l’un a:
de l’autre.

Madame, reprit le calife , vous me faire:
invertir d’une ChOl-B que je devrois avoit
déjà Faite. Je fais le goût d’Abou HalÎan fur

le mariage , par lui-même , 8c je lui avois
toujours Promis de lui donner une femme“,
dont il auroit tout fujet d’être content. J et
Gus bien aife que vous m’en ayez parlé , 8:
je ne fais comment la choie m’était “échappée

dola mémoire. Mais il vaut mieux qu’Abotr
Baffin: ait fuivi fou inclination , par le choix.
qu’il a fait lui-même. D’ailleurs , puifque

h...-’* C’eâ-à-dîre , divenili’emeu qui nigelle , ou

gui fait revenir.

---«Â, -M,-* --

A .--n..,-...---..
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NourlmtonLAouadat ne s’en éloigne pas ,
nous ne devons point béâter fur Ce mais cd
[Les voilà l’un 86 l’autre , ils n’ont qu’à 64

clarer s’il-s y confentent. ’
’ Abou Haffan fe jette aux pieds du Calilîà“

a: (le Zobeïde , pour leur marquer combien
il étoit feulible aux bontés qu’ils avoient pour

lui. Je ne puis , dit-il en le relevant , recea
Voir une épaule de meilleures mains; mais
re n’ofe efpérer que Nouzbatoul-Aouadat
veuille me donner la Germe , d’auflî bon
cœur quejefuis prêt à lui donner la mienne;
En achevant ces paroles, il regarda l’efclave
de la princelÏe , qui témoigna allez de fou
côté par fou fîlence refpeétueux , 8C par la
rougeur qui lui montoit au vifage , qu’elle
étoit toute difpofée à fuivre la volonté du
calife, 8: de ZÔbcïcle fa maîtrefle. .

Le mariage le fît , ac les“ noces furent
célébrées dans le palais avec de grandes têt

fouillâmes , qui durerent planeurs jours;
Zobéïcle le fît un point d’hOnnenr de faire
de riches préfens à (on efclave’, pour faire
plaifir au calife; 8c le calife dei (on côté
en conGdération de Zobe’ïde, en ufa demêmd
envers Abouvl’lallàn. »“

La mariée fut conduite au logement que
le calife air-oitalïîgné à: Abou Heffan- fun
mari qui l’attendait avec impatience. Il la.
reçut au bruît de tous les înRrumcns de mu-e
Sque,& des chœurs de manderas 86 Je mit-r ’

li)
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fciennes du palais , qui faifoien; retentît
’air du concert de leurs voix a: de leurs

inllru’mens. , .’ Plufîeurs jours fe pafferent en fêtesôc en
réjouilTances accoutumées dans ces fortes
d’occalîons , après lefquels on lailÎa les nou-

veaux mariés jouir paiûblement de leur:
amours. Abou HafTan 8c fa nouvelle époufe
étoient charmés l’un de l’autre. Ils vivoient

dans une union (î parfaite , que hors le rems
qu’ils employoientà faire leur cour , l’un
au calife , 8c l’autre à la princelTe Zobéïde ,

ils étoient toujours enfemble , 8: ne le quit-
toient point. Il en vrai que Nouzharoul-
Aquadat avoirtoutes les qualitésd’une femme
capable de donner de l’amour 8: de l’atta-
chement à Abou Haflàn ; puifqu’elle étoit
felon les fouhaits fur lefquels il s’étoir explié
que au calife; c’en-âodir’e ,sen état de lui

tenir tête à table. A/vec ces dif olîtions..ils
ne pouvoient manquer de pallEer enfemble
leur rems très-agréablement. Aullî leur ta-
ble étoit-elle toujours mile , couverte à cha-
que repas des mets les plus délicats 8e les
plus (dans qu’un traiteur avoit foin de leur
apprêter 8: de leur fournir. Le buffet étoit
toujours chargé de Zvin le plus exquis, 8:
difpofé de maniere qu’il étoit à la portée (le
l’un 85 (le l’autre lorfqu’ils étoient à table.
Là ils jouiflbient d’un agréable rête-à-têçe,

à; s’entretenoienr de mille plaifanreries qui

eh-
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leur fail’qient faire des éclats de rire, plus
ou moins grands, felon qu’ils avoient mieux
ou moins bien rencontré à dire quelque choie
’Capable de les réjouir. Le repas du loir étoit
particulièrement confacré à la joie. Ils ne s’y
ffail’oient fervir que des Fruits eXCellcn’s,cles
gâteaux 8: des pates d’amandes“; 8: à Chaque
coup de vin qu’ils buvoient , ils’ s’excitoien’t

l’un 8C l’autre par quelques chaulons nou-
velles , qui fort [cuvent étoient des im-
promptus faits à proposçfut le fujet dont“
ils s’entretenoient. Ces chaulons étoient gum

quelquefois accompagnées d’un luth , ou de
quelqu’autre inflrument dont’ ils lavoient
mucher l’un 8c l’autre. * . ’

Abou Hàfl’an &Nouzhatoul-Aoua-dat paï-
ferent“’aiuû un aile: long efpace de teufs
à faire bonne chere ô: à fe bien divertir.
“Ils ne s’étoient jamais mis en peine de leur
dépeufe de bouche 5 86 le traiteur qu’ils
avoient choîfi pour cela , avoit fait toutes.
les avances. Il étoit julie qu’il reçût quelque
argent , c’el’t pourquoi il leur préfenta’ le
mémoirede ce qu’il avoir avancé. Lia fatum“;-

le trouva très-forte. On yaiouta celle à quoi
cuvoit monter la dépenfe déjà faire en ha-

Ëits de noces des plus riches étoffes pour
l’un a: pour l’autre , 8c en joyaux de très-
grand prix pour la mariée; 84 la femme fe
trouva li excellive , qu’ils s’apperçurent , mais

stop tard , que de tout l’argent qu’ils avoient:

I ilj
I
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reçu” des bienfaits du calife a: de la prin-
celÏe Zobé-ïde , en coniidération de leur ma-

;iage , il ne leur rafloit préciféme-nt que ce
qu’il falloit pour y fatisfaire. Cela leur Fit
taire de randes re’Hexions fur le paillé , qui
une remé ioit point au mal préfem. Abou
Haflàn fut d’avis de payer le traiteur , a:
la Femme y confentit. lis le firent venirô:
lui payerent tout ce qu’ils lui (levoient , fans
rien témoigner de l’embarras où ils alloient
(e trouver ü-tôt qu’ils auroient fait ce paye-

ment. I V.V Le traiteur le retira fort content d’avoir
été payé en belles piéces d’or à lieur de

coin : on; n’en voyoit pas d’autres dans le
.palais du calife. Abou Hailàn 8C Nomina-
toul-Aouadat ne le furent guète d’avoir vu
le fond de leur bourfeJls demeureront dans
il.“ grand Glençe , les yeux baillés ,- 8: fort
1cmbarrailés de l’état où ils le voyoient réduire

des la premiere année de leur mariage.
V Abou HaiTan le fouvcnoit bien que le ca-
life en le recevant dans (on palais , lui avoit
promis de ne le lniiÎer manquer de rien. Mais
quand il confidéroir qu’il aYOlt prodigué en li

I peu «le rems les largeflcs de fa main libérale ,
outre qu’il n’étolt pas d’humeur à demander ,

il ne vouloit pas nuai s’expofet à la honte de
déclarer au calife le mauvais .ulàge qu’il en
avoit fait , 8c le befoin où il étoit d’en rece-
Jloir de nouvelles. D’ailleurs , il avoit abatis

.’v... .- /
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.aorgmé fou bien de parrimoincà fa mere’, G-tôr

que le Calife t’avoir retenu près de la per-
jonne, il émit fort éloigné de recourir à
la boude de fa gnare , à qui il ramoit fait con-
naître par ce proçédé , qu’il étoit retombée

dans le même défordre qu’après la mon de

(on, perré, - “
De fan .côté ,, Nouzhatoxxl-Aouadat ,v qui

regàrdoir les libéralités de Zobéïde , 85h
liberté/qu’elle lui avoit accordée en la ma-
niant , commejqnerécompenfe plus que (uf-
Efante de fes fervices a: de [on arrachement ,
ne croyoit pasêrre en droit delui rien deman-

der davantage. . ,. I I   “
l , risban Ham“: rompu: enfin le menu; 8C
en. regardant Nomhaçoul-Aouadar avec un

Avifage ouvert 4: Je voir bien , lui dit-i1, que
vous êtes dans le même embarras que moi’,

8: que vous cherchez que! parti nous de-
vous prendre dans une arum fâcheufe con-
jonâure que celle-ci ,V où l’argent vient de

nous manquer tounà coup , fans que nous
rayons prévu. J e nevnfaîs quel peut être verre

(endurent; pour moi ,h quoi qu’il puiffe ard.
ver , mon avis n’en! pas de retrancher notre
dépenfe ordinaire de la moindre choie , 86
je crois que de votre côté vous ne. m’en dé-

direz me]; ppinpeû de [trouver le moyen
j’y fournir , fans avoir; lalbærffeH’e d’en de-

.mander ,, ni au calife , ni vous à Zo-
æéïde , 8c je crois l’avoir trouvé. IMais pour

’ ’ iv r
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cela,i!faut que nous nous aidions l’un l’autre.

Ce difcours d’Abou HafTan plut beaucoup
à Nouzhatoul-Aotvadat ,’ 8c lui donna quet-
que elpérance. Je n’éroie pas moins occupée
3?GC vous de cette penfée ,’ lui“ art-eue , 8C

ne ne m’en expliquois par, c’eü qu: je nÎy

Voyum aucun gamelan vous ayoue que l’ou- -
verture , que vous venez de mejfaite ,4 me
fait le pfus grand plaïfîr du monde. Màîs plur-

’qnc vous avez trouvéïe mayen que vausldncé,
-&’ que mon [bœufs vous dt néceHàîreÏPbu’t

réunir, vous n’avez qu’à media: ce qu’il

faut que je faire , 8c vous verrez que je mry
çm 10yerai de mon mieux.- e’ f . “I ’ )

à: m’attendais bien à reprit Ab0u HafÏàn ,

que vous ne me manqueriez pas dans une
affaire , qui vous touëhe ambiant, que-“moi.
Voici donc le moyeu quej’ai imaginé pour
faire en forte que l’argent ne nous manque

.pas dans le befoîn que nous en avons, au
moins pour quelque’tèms. Il qonfîûe dans

une petite tromperie que “nous fermis , moi
au’calife , la: vous à zobéïde, 8c qui ,
m’aHine , les divertira ; ’86 ne nous fera pàs

infruélucufe. Je vais vous dire quelle cf: Ya
tromperie que j’entends : c’eI’t’que nous mou-

tions tous deux.  Que nous mourions tous deux,-înre1:rom’-
pit Nouzhazoul-Aouadat! Moufez fi vods
voulez tout feuI, pour moi , je ue’fuis psis
un“: de. vivre , &’ je neptét’en’ds par, durons
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en déplaire , mourir encore G-tôt. Si vous
nlavcz pas diantre moyen à me propofer que ,
Celui-là , vous pouvez l’exécuter vous-même,
car je lvous affure que je ne m’en mêlerai

pomt. lI Vous êtes femme , repartît Abou Hailàn ,
je veux dire d’une vivacité 86 d’une promp-

titude furprenante , à» peine me donnez-vous
“le rems de m’expliquer. Écoutez-moi donc

-un moment avec patience , 8c vous verrez
après cela que vous voudrez bien mourir de
-la même mort dont je prétends mourir moi-
même. Vous jugezÇbien ue je n’entends pas
parler d’une mort véritable , mais d’une mon: ,

feinte. “ V w
L Ah , bon pour cela , interrompit encore
“Nouzhatoul-Aouadat; dès qu’il ne s’agira que

d’une mort feinte , je fuis à vous. Vous pou-
ivez compter fur moi , vous ferez témoin du
.iele avec lequel vous feconderai à mou-

- xir de cette maniere à car , pour vous le dire
franchement, j’ai une répugnance invincible
:à vouloir mourir fi-rôt de la maniera que
’je l’entendois tantôt. . , Ë

Hé bien , vous ferez fatisfaite , continua i
Abou HafTan ; voici comme je l’entends,
pour réutiîr en ce que je me propolis. Je
vais faire le mort v: auflî-tôt vous prendrez
un linceul .,“& vous m’enfevelirez , comme
fi je l’étois effeétivement. Vous me mettrez

autunien de la chambre à la maniere accou-
z
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ktume’e , avec le turban pofé fur le vifage , 8c

. les pieds tournés du côté de la Mecque , tout
prêt à être porté au lieu de la féPuIture.
Quand tout fera ainû difpofé , vous ferez les
cris 8c verferez les larmes ordinaires en de
pareilles occafîons, en déchirage vos habits ,
8C vous arrachant les cheveux , ou du moins
en feignant de vous les arracher , a: vous
irez toute en pleurs 85 les cheveux épars vous
préfenter à Zobéïde. La princefle voudra fa-
voîr le fuie! de vos larmes 5 8c des que vous

. l’en aurez informée par vos paroles entrecou-
pées de fanglors , elle ne. mânquera pas. de
vous plaindre, Sc de vous faire préfenc de
quelque fomme d’argent pour aider à faire
les frais “de mes funérailles .436 d’une piéce

de brocard pour me fervir dc’drap mor-
!rreire , aûn de rendre mon enterrement plus
magnifique , 81 pour vous faire un habit à
la place de celui qu’elle verra déçhiré. Aum-

tôt que vous ferez de retour avec cet argent
6c cette pièce de brocard , je me leveraj du
milieu de la chambre , 8: vous vous mettrez
à ma place. Vous ferez la morte; 8C a tés
vous avoit enferre“: , j’irai de mon côté aire

auprès du calife le même perfonnage que
vous aurez fait chez Zobéïde : 8: j’ofe me

m’mettre que le calife ne fera pas moins li-
îéral à mon égard , que Zobéïde l’aura en?

envers vous. 1 v ï. Quand Abou en: achevé d’expli-

-

.

,,- “ide
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guet l’a parafée fur ce qu’il avoit projette z Je

crois que la tromperie fera fort divertillante ,
reprit auHi-tôt Nouzbatoul-Aouadat, 86 je
ferai fort trompée G le calife 8: Zobe’ïde ne
nous en favent bon gré. Il s’agit piéfenle-
ment de la bien conduire : à mon égard
vous pouvez me lainer faire, je m’acquittenai
de mon rôle, pour le moins, auHivbien que
je m’attends que vous vous acquitterez du
vôtre , 86 avec d’autant plus de zele a: d’at-
tention , que j’apperçois comme vousle grand
avantage que nous en devons remporter. Ne
perdons point de rems. Pendant que je pren-
drai un linceul, mettez-vous en chemilë a:
en caleçon : je fais enfevelir trulli-bien que
gui que ce (oit: calorique j’étais au fervice w

e Zobéïde , 85 que quelque efclave de me:
compagnes venoit à mourir ,j’avois toujours
la commillîon de l’enfevelit.

Abou Haiian ne tarda guère à faire ce que
Nouzharoul-Aouadat lui avoit dit. Il s’éten-
ditfut le des tout de (on long fur le linceul
qui avoit été mis litt le tapis de pied au mi»
lieu de la chambre , croira les bras , s86 le
kiffa envelopper de manier: qu’il (embloit
qu’il n’y avoit qu’à le mettre dans une biere,

86 l’emporter pour être enterré. Sa femme
lui tourna les pieds du côté de la Mecque,
luilcouvrit le virage d’une mouiTeliue des

l plus ânes , a: mit fou turban pan-deiïus ,de
menine qu’il avoit la terniration libre. Elle
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fe décoëfa enfuite , St les larmes au)? veuf;
les cheveux pendans 8; épars, en faifant [ema-
blant de fe les arracher avec de grands cris,
elle le frappoit les joues , 82 fa donnoit de
grands coup fur la poitrine , avec toutes les
autres marques d’une vive douleur. En (et
équipage elle fouit , 86 traverfà une cour fort
fpacicufe , pour le rendre à l’appartement de

la princcfle Zobéïde. A Il
Nouzhatoul-Aouadat faifoit des cris ü

perçans , que Zobéïde les entendit Ide fort
appartement. Elle commanda à fes femmes
efclaves qui étoient alors auprès d’elle , de
Voir d’où cuvoient venir ces plaintes 8c ces
cris qu’elle entendoit. Elles coururent vite
aux jaloufies;’i& revinrent avertir Zobéïde
que c’étoit ,Nouzhatoul-Aouadat qui s’avan.»
çoit toute éplorée. AuHî-tôt la princerie im-

patiente de favoir ce qui pouvoit lui être
arrivé, (e leva , 85 alla ait-devant d’elle juil
au?! la porte de (on antichambre. ’
. Nouzhatoul-Aouadat joua ici fou rôle en
perfeétion. Dès qu’elle eut apperçu Zobéïde ,

qui tenoit elleamême la portiere de fou anti-
chambre entr’ouverte , 8c qui l’attendait , ’elle

Jedoubla Tes cris en s’avançant, s’attacha les

cheveux à pleines mains , le frappa les joues
8C la poitrine plus fortement , 8c le jetta à (es
:pîeds , en les baignant de fes larmes. V

Zobéïde étonnée de voir [on efclave dans
une aüliétion (î extraordinaire , lui demanda

u

i A A f h Mâ-» 4-/-------. P-
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re qu’elle avoit, 86 quelle difgrace lui étoilé“

arrivee. r 3Au lieu de répondre , la Faune affligée con-1,

tinua les [anglets quelque rems, en feignant;
de le faire violence pour les retenir. Hélas!
ma très-honorée clame 86 mamelle , s’écria-

t-elle enfin avec des paroles entrecoupées de
fanglots , quel malheur plus grand 8c plus
funelle pouvoit-il m’arriver , que celui qui
m’oblige de venir me jetter aux pieds de
vorrd majeflé , dans la dirgrace extrême où
je fuis réduite l Que dieu prolonge vos jours
dans une (anté parfaite , ma très-relpeâable
prinCefÎe , a: vous donne de longues 8c heu-
reufes années l. Abou Hallan , le pauvre Abou.
HalÎan . que vous avez honoré de vos bontés.
8L que vous m’aviez donné pour époux , avec

le commandeur des croyans , ne vit plus.
En achevant ces dernieres paroles , Nouz-

batoul-Aouadat redoubla les larmes 86 le“:
(anglets , 8l le jarta encore aux pieds de la
princelî’e. Zobéïde fut extrêmement furprife

de cette nouvelle, Abou Haflan cil mort ,
s’écria-belle, cet homme fi plein de fauté;
Il agréable à: Il divertiffant ! en vérité , je ne
m’attendois pas d’apprendre li-tôt la mort d’un

homme comme.celuî-lâ , qui promettoit une
lus longue vie , 8c qui la méritoit (i bien.

En: ne put s’empêcher d’en marquer fa dou-

leur par les larmes. Ses femmes efclaves qui
[accompagnoient ’, 8c quiavoient eu plulîeurs.
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ibis leur part des pleifànteries d’Abou Hâflân g

uand il’étoit admis aux entretiens familiers
e Zobéïde 86 du calife , témoi netent auflî

En leurs pleurs, leurs regrets delà perte , 8C
par: qu’elles y prenoient.

. Zobéi’de , fes femmes efclaves 8c Nouzban
touerouadat demeurerent un rems coniîdéa
table le mouchoir devant les yeux à pieu.
ter 86 à jette: des foupirs de cette prétendue

v mort. Enfin la princeiÏe Zobéïde rompit le
faïence: Méchante , s’éCriAa-t elle, en s’adrefo

faut à la Faune veuve , c’en: peut-être toi qui
es calife de fa mort. Tu/lui auras donné tan:
de liniers de chagrin par ton humeur fâchenfe;
qu’enün tu feras venue àvbout de le mettre
au tombeau.

Nouzharoul-Aouadat témoigna recevoit -
une grande mortification du reproche que
Zobéïde lui feuloit. Ah! Madame, s’écria-
t-elle; je ne crois pas avoir jamais donné à
Verre majeflé pendant tout le temps que j”ai
en le bonheur d’être (on efclave , le moindre
(niet d’avoir une opinion il défavanrageufà
de ma conduite envers un époux qui m’a été

fi cher. Je m’eûimetois la plus malheureufe
de toutes les Femmes , fi vous en étiez per-
fuade’e. J’ai chéri Abou Hailàn , comme une

femme doit chérir un mati qu’elle aime pal;
fîonnément ; 8c je puis dite fans vanité que
j’ai eu toute la tendrcflc qu’il méritoit que

feuil: pour lui , par toutes les complairait“;

Mm M mW-m .-.---------a----
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iaifonnables qu’il avoit pour moi , 8: qui m’é-

taient un témoignage qu’il ne m’aimoit pas
moins tendrement. Je fuis perfuadée qu’il me
juliifieroit pleinement là-delrus dans l’efpric
de votre majefle’ , s’il étoit encore au monde.

Mais , madame , ajouta-belle en renouvellant
Tes larmes, (on heure étoit venue , 66 c’ell la

calife unique de fa mort.
Zobéïde en effet avoit toujours remarqué

dans fan efclave une même égalité d’hu-
meur , une douceur ui ne le démentoit il.
mais , une taude dodiné , a: un zele en tout
ce qu’elle gênoit Pour fou fervice , qui mate
quoit qu’elle Faifoit plutôt par inclination

ue Par devoir. Aînfi elle n’héfita point à.

leu croire fur (à parole , 8: elle command:
â (a tréforiere d’aller prendre dans [on mih
for une bourre de cent piéces de monnaie
d’or , a: une piéce de brocard.

La tréforiere revint bientôt avec la bourfe
à: la pièce de brocard , qu’elle mit-par ordre
de Zobéïde entre les mains de Nouzbatoul»
Acuadat.

En recevant ce beau préfent . elle re jette
aux pieds de la princelTe, de lui en lit le: très-
humbles remercîmens , avec une grande ou».
finition dans l’aine d’avoir bien réuliiaVa , lui

dit Zobéïde , fais fervir la pièce de brocard
de drap mortuairelfur la biere de ton mari ,
û: emploie l’argent à lui’ faire des Funérailles

honorables à: dignes de lui. Après cela , mo-,
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“clerc les tranfporrs de ton affliéîion’; j’aurai

foin de toi. ’ y xNouzhatoul-Aouadat ne fut pas plutôt
hors de la préfence de Zobe’ïde , qu’elle ef-

fuya les larmes avec une grande joie , 8: te-
tourna au plutôt rendre compte à Abou Har-
fan. du bon fuccès de fou rôle. .

En rentrant Nouzhatoul-Aouadat Et un
” rand éclat de rire , en retrouvant Abou Haï-
Fan au même état qu’elle l’avoir laiûë , c’elh

à-dite, enfeveli au milieu de la chambre.
Levez-vous , lui dit-elle toujoursjen riant ,

’85. venez voir le fruit de la tromperie que j’ai
faire à Zebe’ïde. Nous ne mourrons pas ensi
cote de faim aujourd’hui“

Abou Haflan le leva promptement , 8K Te
«réjouit fort avec fa femme, en voyant la boudi:
se la pièce de brocard. “ ’

Nouzhatoul-Aouadat étoit fi aire d’avoir
il bief: tëufli dansj la tromperie qu’elle venoit
de faire à la princefle , qu’elle ne pouvoit
contenir fa . joie. Ce n’eü pas aile: , dit-elle
à fou mari en’ riant:je veux faireJa morte

7 .â’mon tout, a: voir fi vous ferez ailez ha-
bile pour en tirer autant du calife que j’ai fait

x de Zobéi’de. J
Voilà juüement le génie (les femmes , re-

prit Abou HaiTan 3 on a bien raifon de dite ,
qu’elles ont toujours la vanité de croire qu’el-

les (ont plus (juc les hommes , quoique le
plus louvent elles ne fanent rien de bien que

A Pu
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par leur confeil. Il feroit beau voir que je
n’en me pas au moins autant “que vous au;
près de calife , moi qui fuis l’inventeur de
la“ fourberie. Mais ne perdons pas le tems
en difcours inutiles : faites la morte comme
moi , 86 vous verrez fi je n’aurai pas le même

fuccès. ’Abdu HafÎan enfevelit fa femme, la mi:
au même endroit qu’il étoit, lui tourna les
pieds du côté de la Mecque, 86 fouit de fa
chambre tout en défordre , le turban mal ac-’

commode, comme un homme qui en: dans
une grande affliction En cet état, il alla chez
le calife qui tenoit alors un Confeil particu-
lier avec le grand-vint Giafar, 86 d’autres
vilirs en qui il avoit le plus de confiance.
Il le prefenta à la porte a 86 l’huiflier qui:
favoit qu’il avoit les entrées libres, lui ou-
vrit. Il entra le mouchoir d’une main devant
les yeux , pour cacher les larmes feintes qu’il
laifïoit couler en abondance , en le frappant
la poitrine de l’autre à grands coups, avec des
exclamations qui exprimoient l’excèsd’une

grande douleur. VLe calife, qui étoit accoutumé, à voir
Abou’HalTan avec un vifage toujours gai,
a: qui n’infpiroit que la joie, fut fort (lupus
de le voir paroître devant lui en un li trille
état. Il interrompit l’attention qu’il donnoit
à l’alTaire dont o.) parloit dans (on confeil,
pour lui demander la caufe’de fa douleur. ,

qTome V. * ’K
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Commandeur des croyans, répondit Abou

Hallan , avec des fanglors 86 des foupirs réi-
térés, il ne pouvoir m’arriver un plus grand

malheur, que celui qui fait le (niet de mon
ailliâion. Que dieu laille vivre verre majellé
fur le trône qu’elle remplit li glorieufernent :
Nouzharoul-Aouadat qu’elle’m’avoit donnée -

en mariage par fa bonté , pour palier le relie
de mes jours avec elle ..... Hélas i

A cette exclamation , Abou Haflan Et lém-
blant d’avoir le cœur li prellë , qu’il mien dit

Pas davantage , 8: Fondit en larmes.
Le calife qui comprit qu’Abou Haflan ve-

noit lui annoncer la more de fa femme, en
Paru: extrêmement touché. Dieu lui faffe
.mifericorde, dit-il d’un air qui marquoit
combien il la regrettoit; c’étoit une bonne
erclave , 84 nous te l’avions donnée, Zobéïdo

a: mol, dans l’entention de te faire plailîr g
elle méritoit de vivre plus long-rems. Alors
les larmes lui coulerent des yeux, 86 il (in -
obligé de pœndrc fou mouchoir pour-les
ellhyer.

’ La douleur d’Abou HaiTan, 8: les larmes
du calife dttirerenr celles du grandcvilîr
Giafar, 8c des autres vifîrs. Ils pleurerent
tous la mon de NouzhatOul-Aouadat, qui,
de fou côté, étoit dans une grande im -
tience d’apprendre comment Abou Ha au

auroit réuni. ’ i
Le calife eut la même paillée du mari ,



                                                                     

Conte: “draban ; - 1 t 5
que Zobéïde avoit eue de la feere, 8c il s’i-
magine qu’il étoit peut être la taule de iamort.
Malheureux, lui dit-il d’un ton d’indignap
tian , n’efbce pas toi qui as fait mourir ta
femme par tes mauvais traitemens a Ah l je
n’en fais aucun doute 2 tu devois au moins
avoir quelque confidération pour la princeflc
Zobéïde , mon épaule , qui l’ainwit plus
que fes autres efclaves, 86 qui a bien voulu
sen priver pour te l’abandonner. Voilà une
belle marque de ta reconnaiiIance.

Commandeur des croyans , répondit Abou
.Hailan en faifaut (emblant de pleurer plus amé-
rement qu’auparavant, votre majelté peut-
elle avoir un [cul moment la penfée qu’Aç-
bon Haffan, qu’elle a comblé de fes graces
6c de [es bienfaits , 8C à qui elle a fait de;
honneurs auxquels ilt n’eût jamais ofé afpiæ
1er, ait pu être capable d’une li grande ingra-
titude 2 J’aimois Nouzhatoul-Aouadat, mon
épaule , autant par tous ces endroitswlâ que
par tant d’autres elles qualités- qu’elle avoit,

a: qui étoient caufe que j’ai toujours eu ou:
elle tout l’attachement, toute ia-tendrell’e a;
tout l’amour qu’elle méritoit. Mais, feignent,

ajouta-t-iI, elle devoit mourir , à: dieu n’a
pas voulu me kiffer jouir plus long-rem;
d’un bonheur que je tenois des bontés, de
,votre majeiie’ a: de Zobéïde , fa chete é ouïe.

Enfin , Abou Haffan fut diaîmuler par-
faitementii’a douleur par toutes les marque;

K ij
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a 16 Le: mille Cr une Nuit: ,
. d’une véritable affliction, que le calife, qui

d’ailleurs n’avoir pas entendu dire qu’il eût fait

fort mauvais ménage avec fa femme , ajoura
foià tout ce qu’il lui dit , 8c ne douta plus
de la fincérité de fes paroles. Le tréfotier .
du Palais étoit préfent, 8: le calife lui comLV
manda d’aller au tréfor , 8C de donner à Abor:

Haffan une bourfe de cent pièces de monnoie
d’or avec une belle pièce de brocard. Aborr
HafTan fe jetra aulÏi-tôt aux “ ieds du calife
pour lui marquer fa reconnoillîance , 86 le re-
mercier de [on préfent. Suis le tréforier,’ lui
dit le calife, la piéce de brocard en: pour
fervir de drap mortuaire à ta défunte , 8: l’aé-

gent pour lui faire des obfeques dignes d’elle.
J e m’attends bien que tu lui donneras ce der-
nier témoignage de ton amour. , * “

Abon Haflàn ne répondit à ces paroles
obligeantes du calife , que par une profonÏL»
de inclination , en le retirant. ll fuivit le
mél-crier”; 86 auHî-tôt que la bourre 8: là
pièce de brocard lui entent été mires entre»

les mains, il retourna chez lui très-content
8C bien fatisfait en lui-même d’avoir trouvés

li promptement 8c Il facilement de quoi
fuppléer à la néceflîté où il s’étoit’ trouve”,

8c qui lui avoit caufé tant d’inquiétudes. I
* Nouzhatoul-Aouadat fatiguée d’avoir été

Il long-rems dans une f1 grande contrainte;
n’attendit pas qu’Abou HafÎan lui dît de
gainer la trille ütuaüon où elle étoit. Anaï-



                                                                     

. Conter draks; Il?
Ëôt qu’elle entendit ouvrir la *porre, elle
courut à lui: Hé bien , lui dit-elle, le ca-
life a-r-il éré aulli facile à fe laifÎer tromper

que Zobéïdeè .
Vous voyez, répondit Abou Hallan( en“

plaifantanc 86 en lui montrant la bourfe 85’
lâvpiece de brocard), que je ne fais pas
moins bien faire l’aingé pour la mort d’une

femme qui le porte bien , que vous la pleut
renie pour celled’un mari qui ell- plein de“
Vie.

Abou Hall-an Cependant le doutoit bien
que cette double tromperie“ ne manqueroit
pas d’avoir des fuites: c’eil pourquoi il pré:
vint fa femme autant qu’il put, fur tout ce“
qui pourroit en arriver, afin d’agir de con-I
cert, ajouroit-il: Mieux nous réuflirons à“
jetter le calife 84 Zobéïde dans quelque
forte (l’embarras, plus ilsauront de plains“
à la fin; & peut-être nous en témoigneront-’
ils leul fatisfaâion“ par quelques nouvelles
marques de leur libéralité. A. Cette derniere
conûdération fut Celle qui les encouragea“
plus qu’aucune autre à paner la feinte aum-

loin qu’il leur feroit pollible. -
Quoiqu’il y eût encore beaucoup d’affaires

à régler dans le confeil qui le tenoit, le
calife“ néanmoins dans l’impatience d’aller

chez la primaire Zobéïde lui faire l’encom-
pliment de condoléance fur la mort fie ion
eklave, le leva peu de tems aprêsï le de:



                                                                     

“8 Le: mille 6* une Nuits;
Part d’Abou Hallàn , 8c remit le confeil
a un autre jour. Le grand-vilîr 8c les autres
vllirs prirent congé , à ils le retirerenr.

Dès qu’ils furent partis, le calife dit à
Mefrout, chef des eunu nes de (on palais,
qui étoit prefque infépara le de la performe ,
8: qui d’ailleurs étoit de tous [es confeils:
Suis-moi,ôc viens prendre part comme moi

. à la douleur de la princelÏe, fut la mon de
Nouzhatoul-Aouadat fou efclave. l

Ils allerent enfemble à rap artement de
Zobéïde: quand le calife fut a la porte, il
entr’ouvrit la porriere , & il apperçut la prin.
cefTe afiife fur un fofa , fort affligée, 8c les
yeuit encore tout “baignés de larmes.

Le calife entra , 8: en avançant ver
Zobéïde: Madame , lui dit-il, il n’ell: pas
micellaire de vous dire combien je prends
part à votre alfliétion , puifque vous n’ignoo
rez pas que je ne fois aufii fenGblc à ce qui
vous fait de la peine, que je le fuis à tout
Ce qui vous fait plaint; mais nous Comme:
tous mortels , 8c nous devons rendre à dieu
la vie u’il nous a donnée, quand il nous la
demancâe. Nouzhatoul-Aouadat votre efclave
fidclle avoit véritablement des qualités qui
lui ont fait mériter votre ellime, 8: j’ap-
prouve fort que vous lui en donniez encore
des marques après la mort. Confidérez ce-
pendant que vos.regrers ne lui redonneront
pas la vie 5 ainll , madame,.lîvous voulez



                                                                     

Conte: Arabes. t r] ”“
m’en croire, a; fi vous m’aime: , vous vous
confolerezv de cette perte, 8c prendrezrplus
de foin d’une vie que vous l’avez m’être
très-précieufe 8c qui fait tout le bonheur de
la mienne.

Si la princeffe Fut charmée des, tendres»
fentimens qui accompagnoient le compli ment:
du calife, elle fut dailleurs très-étonnée
d’apprendre la mort de N ouzhatoul-Aouadat,
à uoi elle ne s’attendait pas.. Cette nou-
vel e la jetta dans une telle furprife, qu’elle
demeura quelque tems fans pouvoit répon- .
dre: (on étonnement redoubloit d’entendre
une nouvelle fi oppofée à celle qu’elle venoit
d’apprendre, 8c lui ôtoit la parole. Elle [a
ternit, a: en la reprenant enfin: Commandeur
des croyans , dit-elle d’un air 8: d’un ton qui

marquoient encore (on étonnement, je fuis
très-fenfîble à tous les tendres fentimens que

vous marquez avoir pour moi; mais per-
mettez-moi de vous dire que je ne corn-
ptends rien à la nouvelle que vous m’appre-
nez de la mort de mon efclave: elle cil en
parfaite [anté : dieu nous conferve vous 8:
moi, feignent ; fr vous me voyez affligée,
c’eû de la mort d’Abou Haffan l’on mari,

votre favori, que j’ellimois autant par la
coniîdération que vous aviez pour lui, que
parce que vous avez eu la bonté de me le
faire connoître , 86 qu’il m’a quelquefois
divertie aile: agréablement. Mais , feignent 5



                                                                     

W291. le: mille 6’ une Nuit: ,
l’infenfibîlité où je vous vois de fa mort ’,’

8c l’oubli que vous en témoignez en fi peu
Ide rems après les’témoignages que vous
m’avez donnés à moi-même du plaiiîr que
vous aviez de l’avoir auprès de vous, m’é-

tonncnt 8c me furprennent. Et cette infeu-
Iîbilité paroit davantage, par le change que
vous me voulez donner, en m’annonçant,
la mort de mon efclave pour la tienne.

Le calife. qui croyoit être, parfaitement.
bien Iinformé de la mort de i’efclave, 8C

, qui avoit fuie: de le croire, par ce qu’il
avoit vu ôz entendu; fe mit à rire 86 à hauf-i
fer les épaules, dientendrc ainii parler Zo-’
béïde. Mefrour , dit-il en fe tournant de
[on côté, «Sc lui admirant la parole, que
dis-tu du difcours de la princefÎe? N’eû-il
pas vrai que les dames ont quelquefois de:
Labfences d’efprit , qu’on ne peut que dit-Hei-

lemeint pardonner? Car enfin tu as vu 8:
entendu aufii-bien que moi. Et en (e retour;
nant du côté de Zobéi’de : Madame, lui dit-il , a

ne verrez lus de larmes pour la mort d’Abou“
HàiTan,i fe orte bien. Pleurez lutôt la mort

P i î P ide voue chere efclave: Il n a u un momentn Y qque. fon mari cit venu dans mon appartement
tout en pleurs 8c dans une affliction qui m’ai
fait de la peine, m’annonCer la mort de fa
Emma Je lui ai fait donner une bourfc de
cent pièces d’or, avec une pièce de brocard ,-

’ a n î l apour aider-a le confoler 8: a faire les funerailles
de



                                                                     

Contes limbes. f1. n
de la défunte. Mcftour que voilà, a été témoin“

de tout , 8: il vous dira la même chofe.
Ce difcours du calife ne parut pas à la

princeiTe un difcours férieux; elle crut qu’il
lui en vouloit faire accroire. Commandeur
des croyans , reprit-elle , quoique ce foi:
votre coutume de railler, je vous dirai que
ce n’e-li: s ici l’occaiion-de le faire. Cc que
je vous à, cil très-fériaux. Il ne s’agit plus de
la mort de mon efclave , mais de la mort d’A-
bou Hallan , (on mari, donc je plains le fort,
que vous devriez plaindre avec moi.

Et moi , madame, repartit le Calife en
prenant (on plus grand férieux, je vous dis
fans taillerie que vous vous trompez. C’eû
Nouzhatoul-Aouadat qui cil morte, 8: Abou

, Hafïan ell vivant 8: plein de fauté.
Zobéïde fut piquée de la repartie feche du

calife. Commandeur des croyans, repliquaf
t-elle d’un ton vif, dieu vous prélarve de de-

meurer plus long-tems en cette erreur , vous
me feriez croire que votre efprit ne (étoit pas
dans“ fan alliette ordinaire. Permettez-moi
de vous répéter encore que c’ell Abou Hall
fan qui eû mort, 8: que Neuzhatoul-Aoua-
dat , mon efclave , veuve du défunt, en:
pleine de vie. .Il. n’y a pas plus d’une heure
I u’elle cil l’ortie d’ici. Elle y étoit venue toute ,

défolée, se dans un état qui feul auroit été

capable de me tirer les larmes , quand même
elle ne m’auroit point appris, au milieu de

Tome V. L



                                                                     

un Le: mille 6’ une Nuits,
millefanglots, le juûe fuie: de fou amies
(ion. Toutes mes femmes en ont Pleuré avec
moi, 8c elles peuvent vous en rendre un té-
moignage affuré. Elles vous diront auŒrque je
lui ai fait préfent d’une bourfe de cent piéces
d’or a: d’une Piécc de brocard; a; la dou-
leur que vous avez remarquée fut mon viiàge
en entrant, étoit autant çaufée parla mort de
[on mari , que par la défolation où je venois-
de la voir, J’allais même envoyer vous faire
mon compliment de condoléançe dans le
moment que vous êtes entré. .

A çes paroles de Zobéi’de: Voilà, ma-
Ë dame, une obûination bien étrange, s’é-

cria le calife avec un grand éclat de rire;
ë; moi je vous dis, continua-t-il en «que:
nant fou férieux, que c’efl Nouzhatoulonua-

du qui cil; morte. Non, vous dis-je, fei-
neur , reprit Zobéïde à ll’inftant, 8c amin

gérieufement, c’eil Abou HaiTan qui eii mon;
vous ne me ferez pas açatoite çe qui u’eii

as. lP De calera, le feu monta au vifqge du
calife, il skaï: fur le fofa airez loin de la
pinastre; a: en s’adreiÏgnt à Mefrpur: Va
Voir tout-â-i’heure, lui dit-il , qui cil mon
de l’un ou de l’autre , 8c viens me dire in:

i çeifamment ce qui en eü. Quoique je fois
très-certain que c’efi Nouzhatouieruadæt
qui en: morte , j’aime mieux néanmoins par“ v
(in cette voit que de m’opipiâtre: davantage

/



                                                                     

Conte: Hraôer. 11;:
Bu une choie qui m’en: parfaitement con-d

une. .Le calife n’avoir pas achevé, que Mer-
tour ééoit parti. Vous verrez, continua-
t-il en admirant la, parole à Zobéïde, dans
un moment, qui a taifon de Ivous ou de

mm. i . . r V. Pour. moi, reprit Zobe’ïde, je fais bien
que la raifon cit de mon (côté; 65 vous. ver-
rez vous-même que c’eii Abou HaIÎan qui a“:

mort, comme je l’ai dit. .
Et moi, repartit le calife, je fuis fi cer-

tain que c’eü Nouzhatoul-AOuadat , que je
[mirât de gager contre vous ce que vous
vou rez, qu elle n’en: plus au monde, 8:, a
qu’?Abou HafTan le porte bien. ,

Ne penfez pas le prendre par-là, repli-1
un Zobéïde; j’accepte la gageure. Jenfuis

2 perfuade’e de la mort d’Abou HaiÏan , que

je gage volontiers ce que je puis avoir de
plus cher contre ce quevous voudrez, de
quelque peu de valeur qu’il foil“. Vous n’i-

gnorez pas ce que j’ai en maldifpolition , ni
ce que j’aime le plus felon mon inclination;
vous n’avez qu’à choifir 8: à propofer , je m’y

tiendrai, de quelque conféquence que la chefs

fait pour moi. . 4 . .Puifque cela eE aînfî, dit alors le calife,
jevgage donc mon jardin de délices, contre

- votre palais de peinture :l’unvaut bien l’autrea
Il. ne s’agir pagaie lavoir, reprit Egbéïdej

. 1j -



                                                                     

in; Le: mille G une Nuits,
fi votre jardin vaut mieux qué mon palaîst
nous n’en fommçs pas là-deiÏus. Il s’agit que

vous ayiez choîfi ce qu’il vous a plu de ce qui
m’appartient , pour équivalent de ce que vous
gagez de votre côté: je mly tiens, 8c la ga-o’
’ curé cil arrêtée. Je ne ferai pas la Premiere’

a, m’en dédire, j’en prends dieu à témbin:
Le calife il: le ’çhême’fermexit; .8: ils en de-

, meurèrcnt là en attendant le retour de Met?

tour. , ’ ” ui Pendant que le calife 8c Zobé’fde conte?-
toient fi vivehIcnt a: avec tant de chaleur fut
la mon» d’AbOulHaiÏÏan ou de NdUzhato’ulql

Acùaçlat, iAbou Hafïan qui avoit Prévu let’ii l
démêlélfùrïce fuiet, étoit tort aitemîfâ mut
ge qui puniroit’en arriverg’D’auffî loinq’qu’il

appcrçut MeGouç au travers de la jalouiîe
contre laquelle il étoit afiis en s’entretenant
avec (a femme, 8: qu’il eu: remarqué qu’il
venoit’dreitâ lcuiilogis, il ëomprit sium-tôt
à quel dama il étoit envoyé“ dit à fa Fami-
gnef de Pain; la mpi’te euçbie’unè fois , com-’-

rme ils en étoient ÇQnVeuuS, Sc dç né pât

Perdre de rems; l i ’En pifa le tams preff’oit, a: dail tout ce
qu’Aboq ’Hailân’ put faire avant l’arrivée de

Mçfroux; qui; dÎÇnfqvelir fa femme, 86 d’é-

«and», FIE/galle la piété 3e btqcàrd que lç
Ecaliie“ lui: avoit faîtlïdondefë’Ehfuitc ’il ouvrit

fla Perse ele’lbn logis 8(l’e”vifage dm; 82
imbattu , çri tenant fait mouchoit’dcvanr in

-- .- w-“- h - t



                                                                     

Conte: Àrabef. 1 1 g
peux, il s’en: à la tête de la prétendue dé,

fume. . , .A peine eut-il achevé, que MefÎrour fa
trousla dans fa chambre. Le fpeâacle fune,
brc qu’il apperçut d’aliôrd, lui donna une
ioie fecrette par rapport à l’ordre dont le ca--.

ife l’avoit chargé. Sl-tôt qu’Abou Haflàn Papa,

perçut, il s’avança au-devant de lui; 8c en
ui balfant la main par ’refpeâ: Seigneur,-

dit-il en foupirant 8c en émilTant, vous me
voyez. dans la. plus grange aflliétion qui pou-
voit jamais m’arriver parla mort de Nouzha-
toul-Aouadat ma chere épaule , que vous ho:

noriez de vos bontés, .
ï Mefrour fut attendri âtce difcours, & “il
ne lui pas polîîble de refnfer quelques
larmes à le mémoire de la défunte-il leva
un peu le drap mortuaire du côté. de la tête
pour lui voir le vîfage qui étoit àn’de’couvert 5

8: en le kiffant aller après l’avoir feulement
entrevue: Il n’y a pas d’autre dieu que dieu ,

“ditoilavec un foupir profond; nous devons
noue roumettre. tous à fa volonté, à: toute
peut“: doit retourner à lui. NouzhatquL-g.,
AotIaÎdat; ma bonnefœur, ajouta-rail en fou-
pirant, ton deftin a été de bien peu de durée:
dieu te faire mîféricorde. Il fe tourna enfuite
du Lcôté d’Abou Haflan qui fondoit en lar-
Îmes : Ce , n’elt pas fans raifon ,,lui dit-il Q
V ue l’on ;dit que les femmes [me Quelquefois
ramages abfençes l dîefpxit qu’lonj lue peut par,

- , u , V L n;-

J



                                                                     

“128 Le: mille à une Nuitd’, p
dreà quelque nouvelévénement. Pendant a
difcours d’Abou Haflan, Nouzhatoul-Aoua-
dat eut le rems de reprendre fes habits; ils
allerent tous deux le remettre fur le fofa contre
la ialoulîe, pour tâcher de découvrir ce qui

i fe pafToir.
Cependant Melrour arriva chez Zobe’i’de“:

il entra dans fou cabinet en riant, 8C en frap-
-pant des mains , comme un homme qui avoit
quelque choie d’agréable à annoncer.

Le calife étoit naturellement impatient:
il vouloit être éclairci promptement de cette
affaire, d’ailleurs il étoit vivement piqué au
jeu par le défi de la princefÎe; c’ell: pourquoi
dès qu’il vit Mefrour: Méchant efclave , s’é-

CIia-t-il, il n’ell pas rems de rire: tu ne
dis mot: parle hardiment: qui efl mort du
mari ou de la femme?

Commandeur des croyans, répondit auni-
tôt Mefrour, en prenant un air férieux ,
c’en Nonzhatonl-Aouadat qui cil morte , 86
Abou Haflan en efl toujours aulli affligé,
qu’il l’a paru tantôt devant votre majellé.

Sans donner le tems à Mefrour de pour-
fuivre, le calife l’interrompit: Bonne nou-
velle , s’écria-t-il avec un grand éclat (le rire;
il n’y a qu’ un moment que Zobéïde ta maî-

trefre, avoit à elle le palais des peintures;
il ell: préfentement à moi. Nous en avions
fait la gageure contre mon jardin des déli-

- ces ,depuis que tu es parti; ainli tu ne pour



                                                                     

Contes ’A’raôm u,
Wis me faire un plus grand plaint, j’aurai
foin de t’en récompenfer. Mais lainons cela;

dis-moi de point en point ce que tu as vu.
Commandeur des croyans, pourfuivit

Mal-rom, en arrivant chez Abou HafÎan, je
fuis entré dans fa chambre qui étoit ouverte:
je l’ai trouvé toujours rrès-afîligé, 8: pleu-

rant la mort de Nouzharoul-Aouadat fa fem-
me. Il étoit anis près de la tête de la dé;
fume, qui étoit enfevelie au milieu de la
chambre, les pieds tournés du côté de la

’ Mecque , &couverte de la piéce de brocard,
dont votre majef’té a tantôt fait, préfent à
Abou Hairan. Après lui avoir témoigné la
part que je prenois àfa douleur , je me fuis
approché; 86 en levant le drap mortuaire
du côté de la tête , j’ai reconnu Nouzharoul-
Aouadat qui avoit déjà le viiàge enflé 8c tout
changé. J’ai exhorté du mieux que j’ai pu

Abou Hafl’an à le co’nfoler, 85 en me reti-
rant , je lui ai. marqué que je voulois me troué
veràl’enrerrement de la femme, 86 que je
le priois d’attendre à faire enlever le corps,
311e je faire venu. Voilà tout ce que je puis

ire a votre majeiié fur l’ordre qu’elle m’a .
donné.

Quand Mefi-our eut achevé de faire Ton
rapport : Je ne. t’en demandois pas davantage,
lui dit le Calife , en riant de tout (on cœur;
86 je fuis très-content de ton exaétitude. Et
en s’adreffant à la princelÎe-Zobéïde: He



                                                                     

.130 Le: mille à une Nain,
bien, madame, lui dit le calife, avez-vous
encore quelque chofe à dire contre une vé-
rité il confiante? CrOyez-vous toujours que
Nouzharoulvouadat (oit vivante , 8: qu’A-
beu Haffan fait mOrt; 8: n’avouez-voüs pas
que vous avez perdu la gageure?

Zobéïde ne demeura nullement d’actord
que Mefrour eût rapporté la vérité. Com-
ment , feignent, repritaelle, vous imaginez.
vous donc que je m’en rapporte à cet ef-
-clave2 C’en: un impertinent qui ne fait ce

u’il dit: je ne fuis ni aveugle ni infenfée;
. jai vu de mes propres yeux Nouzhatoul-
Aouadat dans fa plus grande afliiéiion. Je
lui ai parlé moi-même, 86 j’ai bien entendu
ce qu’elle m’a dit de la mort’de fon mari.
. Madame , reprit Mefrout , jevous ’ure par

Notre vie , a: at la vie du commanzleur des
croyans, cho es au monde qui me font les
plusxcheres, que Nouzhatoul-Aouadat eft -
morte , 84 qu’Abou Haifan cit vivant. Tu
mens, efclave vil 86 méprifable, lui repli-
qua Zobéïde toute en colere; 8c je veux te
confondre tout-à-l’heure. Aquî-tôt elle ap-

pella fes femmes, en frappant des mains:
elles entrerent à l’inliant en rand nombre :
Venez-ça, leur dit la prince a; dites-moi la
yérité: Qui cit la performe qui cil: Venue me
parler, peu de rems avant que le’comman-
(leur des croyans arrivât ici? Les femmes ré-
pondirent toutes que c’était la pauvre affli-
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gée Nouzbatoul-Aouadar. Er vous , ajouta-
t-elle , en s’adrefranr à fa tréforiere , que vous
ai-je commandé de lui donner en Te retirant?
Madame, répondit la tréforiere, j’ai donné

à Nouzharoul-Aouadat Par l’ordre de votre
majefle’, une bourfe de Cent pièces de mon-
noîe d’or, 85 une Pièce de brocard qu’elle a

emportée avec elle. Hé bien, malheureux,
èfclave indigne, dit alors Zobéi’de à Met:-
rour5 dans une grande indignation , que disa-
tu à tout ce que tu viens d’entendre? Qui
penfes-tu préfenremenr que je doive croire,
ou de toi ou de ma tréforiere, 8: de mes a!»
tres femmes; 85 de moi-même?

.. Mefrour ne manquoit Pas de [rairons à cpt
Foret: au difcoùrs de la prinCeKe; mais com.
[me il craignoit de l’irriter encore davantage“,

il prit le parti de la retenue, 8C demeura
dans le filence, bien convaincu pourtant par
toutes les preuves qu’il en avoit, que Non:-
hatoul-Aouadat étoit morte , 86 non pas Abou

Hamme. I , ’ v , ’ ’
* Rendantd cette conteüatîon entre Zobé’fd’e

Be Mefrour ,ïle calife qui avoit vu lei témoi-
gnages apportés de pair 8: d’autre,“ dont
“chacun fe faifoit fort, 8C toùjours perfuadé
du contraire de ce que diroit la princeiTe;
tant par ce qu’il avoit’ vu lui même en par-
lantà Abou HafTa’n*, qùe par eequel Mefr’oùt

venoit de lui rapporter , rioit de tout (on cœùr
de voir que Zobéïde étoit! (î (on en colere
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contre Mefrour. Madame, pour le dire 654
.core uncifois, dit-il à Zobéïde, je ne férié

pas qui cil: celui qui a dit que les femmes
avoient quelquefois des abfences d’efprit;
mais vous voulez bien que je vous dife que
Vous faires voir qu’il ne pouvoit rien dire
de plus véritable. Mefrour vient tout fraîche.
ment de chez Abou Haflan ,qil vous dit. qu’il
a vu de les propres yeux Nouzhatoul-Aopada;
morte au milieu de la chambre , à: Abou Hall;
Ian vivant aHîs auprès de la défunte; 86 non-
obftant (on témoignage, qu’on ne peut pas
,raifonnablement reculer , vous ne voulez Pas
le croire; ,c’eii ce que je ne puis pas com»-

,ptenclre’. - I . t- , tL.’ Zobéïde, fans vouloir entendre Ce que .10

(calife lui repréfentoit : Commandeur de!
«croyans, reprit-elle“, pardonnez-moi, li je
ivous tiens pour fufpeét: je vois bien que
,vous êtes d’intelligence avec lVlefrour pour
me chagriner, à; pour pouffer ma patience”
:à bout. Et comme je m’apperçois que le rap:
zpar; que-Meneur vous alentie-Il un rap-
Port: concerté avec vous , je ,vops prie dan-1e
Jaiflerla liberté d’envoyer aniliquelque per-
Lfonn-e de ma par: chez Abou Hafran, pour
[avoir il je fuis dans l’erreur. *
l Le: Calife y. copientit, 8: lamprinCeife char?

e ça farnourrice de,cett.e importante cotnmilï-
âon : c’étoit une femme fort âgée, quiétoit

espujqursl reliée près: de Zobéïde depuis (qu

s .
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enfance, 86 qui étoit-là préiënte parmi les
autres femmes. Nourrice, lui (libelle , écoute z
va-t-en’ çhez Abou HafTan , ou plutôt chez
Nouzhatoul-Aouadat , puifqu’Abou Haflàn CR
mon; tu vois quelle ef’c ma difpute avec le
commandeur de: croyans a: avec Mefrour z
il n’ai. pàs ibefoin de te rien dire davanta-
ge (éclaircis-moilde tout; 8c lita me rap-
Portes unehonne nouvelle ,“il y aura un beau
Préfcnthpour toi ; va vîte , a: reviens inceF
(àmmenr. -

. Lallnomrice Partit avec une grande joie
au calife, ’ ni étoit ravi de voir Zobé’fdçf

dans ces em anas ; mais Mefroui eext’rêmeh2
ment mortifié de Voir la princefTe dans une
fi glande colere contre lui, cherchoit les
moyens de l’appaifer, 8c de faire en forte que
le calife a: Zobéïde fuffent également coud
au; de lui, C’eflc. pourquoi il fut ravi dêè
Qu’il vît“ que Zobéi’de prenoit le parti d’en:

lvoy’erlfa nourfice chez Abou HaflÎm ’parçe

lqu’il étoit parfumé que le, rapport qu’elle

lui feroit, ne manqueroit pas de fe trouver
conformevau lien , 8: qu’il ferviroit à le inf-
tiEer se à leremetrre dans (es bonnes graces.
’ I Abou HafTan cependant qui ét/oit toujouïë

* en feptinelle à la jaloufîc , ap erçut’ la’ niant-1

in (raflez loin : il comprit (l: abord queVC’éÀ
poit’ un meflàgc de la part de Zobëïdc, Il
appella- [a femme; ô; fans héGter un moment
[in-le Parti qu’ils avoient à gendre: Voilà;
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hi dît-il, la nourrice de la princefre, quï
vient pour s’informer de la vérité 3 c’efl à moi

à faire encore le mort à mon tout. .
4 Tout étoitjpréparé : Nouzhatoul-Aouadat
cnfevelit Abou HafÎan romptement, jetta

ar-deITus lui la piécc e brocard , ue Zo-
Eéïde lui avoit donnée , 8: lui mit on tur-
ban fur le virage : la nourrice «dans l’empreG ,
fementoù elle étoit de s’acquitter. de fa com-
miŒon, étoit venue d’un airez bon pas. En

J entrant dans la chambre, elle apperçur Nouz-
haroul-Aouadat.alîife à la tête d’Abou Haï.
En, toute échevelée 86 toute: en pleurs , qui
(e fra poit les joues 8: laipoitrine, en jetv
tant e grands cris.

Elle s’approcha de la faufÎe veuve : Ma
chere Nouzhatoul-Aouadat , lui dit-elle d’un
air fort trille, je ne viens pas ici troubler
votre douleur, ni vous empêcher de répan-
dre des larmes pour un mari qui vous aimoir
(î tendrement. Ah, bonne mere , interrompit
pitoyablement la faune veuve, vous voyez
quelle cit ma difgrace, 8: de quel malheur
je me trouve accablée aujourd’hui par la perte
ide mon cher Abou Hafran que Zobéïde ma

, chue maîtreffe &la vôtre, 86 le comman-
deur des croyans , m’avoîent donné pour
mari ! Abou Hafïàn mon cher époux , s’écria-

rrelle encore, que vous ai-je fait , pour m’a-
voir abandonnée (î promptement ! N’ai-je
Pas toujours fuivi vosvolontés plutôt que les

a“ ’-
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I 86 en les accompagnant des

-
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miennes a Hélas! que deviendra la pauvre
Nouzhatoul-Aouadat.

La nourrice étoit dans une furprife extrê-
- me de voir le contraire de ce que le chef des

eunuques avoit rapporté au calife: Ce vi-
fage noir de Mefrour , s’écria-belle avec ex-
clamation, en élevant les mains, mériteroit
bien que dieu le confondît d’avoir excité

une fi rende diŒention entre ma bonne
maître e 86 le commandeur des croyans,

ar un menfonge aulIî infigne que celui qu’il
ut a fait. Il faut, nia fille, (lit-elle , en s’av

dreflant à Nouzhatoul-Aouadat, que je vous
dire la, méchanceté 86 l’impoflure de ce vi.

lain Mefrour, qui a routenu à notre bonne
maîtrefre, avec une effronterie inconcevable ,
que vous étiez morte, 8; qu’Abou fieffai;

étoit vivant. ’
Hélas, ma bonne mere , s’écria alors

Nouzhatoul-Aouadare plût à dieu qu’il eût
dit vrai! je ne ferons pas dans laiHIétion ou
vous me voyez, 8c je ne pleurerois .pns’un
époux qui m’étoit li cher. En achevant ces
dernieres paroles, elle fondit en larmes, a:
elle marqua une plus grande défolation par
le redoublement de Tes pleurs 8c de (les cris.
’ La nourrice attendrie par les larmes de

Nombatoul-Aouadat, s’allie au tés d’elle ,

illunes, elle
e’ap rocha infenfîblement de la tête d’Abou

H , (enleva un peu fou aubain, a; lui
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découvrit le vilage pour fâcher de le recorh
noîrre. Ah ! pauvre Abou HaŒm, dit-elle,-
en le recouvrant auûi-tôr, je prie dieu qu’il
vous faire miféricorde l Adieu, ma lille ,
dit-elle à Nouzhatoul- Aouadat; fi je pou-

rvois vous tenir compagnie plus long-rems,
je le ferois de bon cœur; mais je ne puis
m’arrêter davantage g mon devoir me prefTe
d’aller inceiTamment délivrer notre bonne
maîtrefle de l’inquiétude amigeante où ce
vilain noir l’a plongée par fou impudent:
menfonge, en lui affurant même avec fer-
ment que vous étiez morte.

A peine la nourrice de Zobéïde eut fer-
mé la porte en. foirant, que Nouzhatoul-
Aouadat , qui jugeoit pieu qu’elle ne revien-’

droit pas, tant elle avoit hâte de rejoindre
la princelÏè, effuya fes larmes; débarraiTa
au plutôt Abou HafÎan de tout ce Ti étoit
autour de lui , 8: ilsallerent tous (aux re.

rendre leurs places fur le lofa contre la ja-
culîe, en attendant tranquillement la En de

cette (rom rie 5 toujours prêts de fe tirer
d’affaire, e quelque côté qu’on voulût les

prendre.
La nourrice de Zobéïde cependant, mal-

gré la grande vieillelle, avoit prelTé le pas
en revenant, encoreplus qu’elle n’avoir fait
en allant. Le plaifir de porter à la princefÎe
une bonne nouvelle, 8c plus encore l’efpé-
nnce d’une bonne récognpenfe , la firent arri-

yer

---*«
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Ver en. peu de teins : elle entra dans le cabi-
her de la princeiie’ prefque hors d’haleinc -,

a: en lui rendeur comptede fa cômmiiiion ,
elle ratonta naïvement à Zohéïde tout ce
qu’elle venoirrde voir.

. ï yzobéïde écouta le rapport de la nourrice
“ce. un plaifir des plus feniibles , 86 elle
le lit bien hoir; car dès qu’elle eut achevé;
elle dit â fa nourrice d’un ton qui marquoit
gain de calife : Raconte donc la même choie
au commandeur des croyans. qui nous re-
garde comme dépourvuesidc bon feus, 86
qui, avec cela, voudroit nous faire accroire.
que nous n avons aucungfçurlmenr de reli-
gion , 86 que nous ne’avonsfpas la crainte
de dieu. Dis-le à ce méchant efclave noir,
qui a l’infolence de me foutenir une choie
qui n’en: pas, .54 que jenfais mieux que lui.
. Mefrour qui s’étoir attendu que le voyage
Ide la nourrice i8: le rapportqu’elle-feroit,
lui feroient favorables, fur vivement mortifié
ide ce qu’ilravoirujéuiiî tout au contraire;
D’ailleurs, il fa trouvoit piqué au vif de
l’excès de la colere que Zobéïde avoir com
tte lui l.Bour’ un fuir dom il fa croyoit plus
Certainlquîauqun autre, C’cii pourquoi il fut
ravi. n’avoirloccüaiion de 53m expliquer libre-.

ment avec:la nourrice,E plurôrzqu’avec la
princefle , à “laquelle il n’ofoir répondre, de

crainte-de Perdre le refpeér. Vieille fans
dents. dit-il à lai nourrice fans aucun mé-

Tome V. M

“un:

’v-aï
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nagement , tu es une - menteufe ; il n’ai?
rien de tout ce quetu dis z j’ai vu de mes
propres yeux Nouzhatoul-Aouadat étendue
morte au milieu de Ta chambre.

Tu es un menteur, 8: un inlîgne men-
teur toi-même“, reprit“ la nourrice d’un ton
infultant, d’oie: lourerait une telle fanfaré;
à moi qui fors de chez Abou’HalÏan que j’ai

vu étendu mort,vqui viens de quitter fa
femme pleine de vie.

Je ne fuis pas un impolieur, , repartit
Mefrour s c’eli [toi qui cherches à nous jette:

dans l’erreur; I v
Voilà une grande effronterie , repliqua la

nourrice; d’oÎer me démentir ainG en pré-

fence de leurs majelîés, moi qui viens de
Voir de mes propres yeux la vérité de ce que
j’ai l’honneur de leur avancer.

NourriCe, repartit encore Mefrour, tu
ferois mieux de ne point parler; tu radotes;

’ Zo béi’de ne pur fupporrer ce manquement
de refpeét dans Mefrour,iqui fans aucun
égard, traitoit fa nourrice li injurie-nûment
en [à préfence. Ainlî, fans donner le rems
à fa nourrice de répondre à cette injure
atroce : Commandeur des croyans dit-elle
au calife, je “vous demande ’julïice contre
cette infolence qui ne vous re aride. pas; moins
que moi. Elle ’n’eni ut dire gunitage, ran:
elle étoit outrée de dlâpit, le telle fur étouffé

par fes larmes.

Ay-- -e-------------- A..-
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Le calife qui avoit entendu toute cette

conteflation, la trouva fort embarrailanfe :
il avoit beau rêver, il ne [avoit que pen-
fer de toutes ces contrariétés. La princefle
de for) côté, arum-bien que Mefrour, la
nourrice 8: les femmes efclaves qui étoient-
lâ préfenres, ne lavoient que croire de
cette aventure, 86 gardoient le lilence. Le
calife enfin prit la parole: Madame, dit-
il , en s’adrefÎant à Zobéïde , je vois bien

que nousiommes tous des menteurs, moi
le premier, toi Mefrour, 8c toi nourrice :
au moins il ne gparoît pas que l’un fait plus
croyable que l’autre ; ainû levons-nous, 85
allons nous-mêmes futiles lieux reconnoître
(le quel côté eli: la vérité 3 je ne vois pas
un autre moyen de nous éclaicit de nos
doutes, a: de nous mettre l’efprir en repos.

En difant ces paroles, le calife, le leva ,
la primaire le fuivit, 8: Mcfrour, en mar-
chant devant, pour ouvrir la portiere : Com-
mandent des croyans, dit-il, j’ai“ bien de
la joie que votre majellé ait pris ce parti a
6c j’en aurai une bien plus grande; quand
j’aurai fait voir à la nourrice, non pas
qu’elle radote , ,puifque cette expreilion a en
le malheur de plaire à ma bonne maî-
traire, mais que le rapport qu’elle lui a fait

n’eil pas véritable. - i
La nourrice ne demeura pas fans repli-

gue: Tais- toi , virage noir.,r-.reprit-elle 5
M ij ’
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“il n’y a ici performe que toi qui punie radoter;
“ Zobéïde qui étoit extraordinairement ou-

trée contre Mefrour , ne put fouffrir qu’il
vînt encore à la charge contre fa nourrice.
Elle prit encore fou parti : Méchant efcla-
ve, lui dit-elle , quoi que tu pailles dire,
je maintiens que ma nourrice a dit la véri-
té; pour toi, je ne te regarde que“ comme
un menteur.

Madame, reprit Meirour, fi la nourrice
cil û fortement allurée que Nouzlraroul-
Aouadat cit vivante, 8: qu’A-bou Haflan en?
mort , qu’elle gage donc quelque choie contre
moi, elle n’oferoit.

La nourrice fut prompte à la repartie :
je l’oie fi bien, lui dit-elle, que je“ te prends
au mot ; voyons fi tu oferas t’en dédire.

Mel’rour ne [ë dédit pas de fa parole, ils

gagerent, la nourrice se lui, en préfence
du califelôc de le princefÎe , une pièce de
brocard d’or à fleurons d’argent , au choix
de l’un 8: de l’autre.

L’appartement d’où le calife Sc Zobéi’de

fortirent , quoiqu’afl’ez éloi“gné,»éroit néan-

moins vis-à-vis du logement d’Abou Ham-r1.
a: de Nouzbatoul-Aouacla-t. Abou Haffan
qui les apperçut venir , précédés de Mefrour ,

8: fuivis de la nouirice 8c de la Foule des
femmes de Zobe’ïde, en avertit auiiîùtôt (a

femme, en lui diiant qu’il étoit le plus
trompé du monde , s’ils n’allaient être ho-r t l
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nore’s (le leur viiîte. Nouzhatoul-Aouadat reg

garda aniliepar jalouiîe, 86 elle vit la
meme, chofe. Quoique fan mari l’eût aVertie’

d’avance que cela pourroit arriver, elle en
fut néanmoins fort furprife: Que ferons-
nous, s’écria-pelle? nous fommeseperdus.

Point du tout, ne crai nez rien, re Il:
’Abou HaWan d’un fang froiâ; avez-vous éjà

oublié ce que nous avons dit là-defrus? fai- “

fans feulement les morts, vous 8C moi,
comme nous l’avons déjà fait féparément, 8:

comme nous en fommes convenus , 85 vous
verrez que tout ira bien. Du pas dont ils
viennent, nous ferons accommodés avant
qu’ils [oient à la porte.

En effet , Abou Hafran 8c fa femme pri-
rent le parti de s’envelopper du mieux qu’il
leur fut pofiible, 8; en cet état, après qu’ils
fe furent mis au milieu de la chambre , l’un
près“ de l’autre, couverts chacun de leur

iéce de brocard. ils attendirent en paix-
a belle compagnie qui leur venoit rendre

vllite. .Cette illuilre compagnie arriva [eniîn:
Mefrour ouvrit la porte, 8c le calife 86
Zobéïde enrrerent dans la chambre, fuivis
de tous leurs gens. Ils furent fort furpris,
85 ils demeurerent comme immobiles à la
vue du fpeélacle funèbre qui le prélîsntoit
à leurs yeux. Chacun ne (avoit Èue perlier
d’un tel événement. Zobéïde en n rompit
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le ûlence: Hélas! dit-elle au calife, ifs
font morts tous deux? Vous avez tant fait,
Continua-r-elle en regardant le calife 86 MetZ
tout, à force de vous o iniâtrer à me faire
accroire que ma chere elâlave. étoit morte ,

u’elle l’eli en effet, 86 fans doutevce fera
de douleur d’avoir perdu fon mari. Dites plu-
tôt, madame, répondit le calife prévenu
du contraire, que Nouzhatoul-Aouadat cil:
morte la remiere, se que c’eü le pauvre
Abou Haâàn quia fuccombé à fou amic-
tion d’avoir vu mourir fa femme votre chere
efclave ; ainlî vous devez convenir que vous
avez perdu la gageure, 86 que votre palais
des peintures cil à moi tout de bon.

Et moi, repartit Zobéïde animée par la
contradirïtion du calife, je fouriens que vous
avez erdu vous-même , 86 que votre jardin
des élicestm’appartient. Abou HafÎan en:
mort. le premier, puifque ma nourrice vous
a dit comme à moi, qu’elle a vu fa femme
vivante qui pleuroit fou mari mort.

Cette conteüarion du calife 86 de Zobé’r’de

en attira une autre: Mefrour 86 la nourrice
étoient dans le même cas; ils avoient aufiî

agé,& chacun prétendoit avoir gagné. La
gilpure s’échauffoit violemment , 86 le chef
des eunuques avec la nourrice étoient prêts
d’en venir à de greffes injures. . “

Enfin le calife en réfléchiITanr fur tout
ce qui s’était paire, convenoit tacirement

f-4-- ge
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que zobéïde n’avoir pas moins de raifon que

lui, de foutenir qu’elle avoit gagné; Dans
le chagrin où il étoit de ne pouvoir démêle!
la vérité de cette aventure , il s’avança près
des deux Corps morts ,: a: s’alliedu Côté de
la tête , en cherchant lui-même que! uç ex-
Eédient quivlui pût donner la viéîtoirê’iLrZo-

I éïde. Oui, s’écria-t-il un moment après , je

jure par le faim: nom de dieu , que je donne-
rai mille iéces d’or de ma monnoie à celui
qui me (lira qui eû mon le premier des
“deux. l V. ’ I V“

A peine le calife eurachevé ces dernier“
igamies; quÎil’enrendit une voix de drillons le
’rocàrd qui. couvroit Abou Hallan’, qui lui

cria: Commandeur des croyans, c’ell: moi
quihfuis mort le premier; donnez-moi les
mille pièces d’or. Et en même rems il vit
Abou .Hafi’an “qui fe’débarrafïoit de la piège

de brocard qui le couvroit, & qui I2: praire:-
naà (es pieds. Sa femme le dévelop a de mê-
me , 8: alla pour l’aimer aux pie s de Zo-
béïde , en fe couvrant de f a pièce de brocard
par bienféance; mais Zobéïde Fit un grand
cri, qui augmenta la frayeur de tous ceux qui
étoient là préfens. La princelTe enfin reve-
nue de fa peur, fe trouva dans. une joie inex-
prîmable de voir fa chere efclave refTufci-
.te’e prefque dans le moment “qu’elle étoit in-

confolable de l’avoir vue morte. Ah , mé-
chante , s’écriaæ-clle , tu escaufe que j’ai bien

- /
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loufer:- pour l’amour de toi en plus. d’une m4

iniere! je te le pardonne cependant de bon
cœur , Puifqu’il cil vrai que tu n’es pas morte.

Le calife, de fou côté, n’avoir pas pris
la choie Il àlcqeurl, loin de s’eflrayerîcn en-
tendant; la voix .dÎAbou Halran , il penfa au

à contraire étouffer de rire en les, wyanÎt tous
deux le débarraflct derout ce qui les entou-
toit, 86 en entendant .Abou Hailan demander
trèsefe’rieufementtles mille pièces d’or qu’il

avoit promifes à celui qui lui diroit ui étoit
1mort le premier.’Quoi donc l, Abou airain ,
lui dit le calife en éclatant encore de rire,
as-tu. donc confpirélà me faire mourir à force
de rire? 8c d’où c’en venue la penféelde noue

furprendre ainG Zobe’ïde &Lmoi par un en:
droit fur lequel nous n’étions nullement en

garde contre toi? îCommandeur des-croyans, ré ondit Alan/u
Haflîm , je vais le déclareriàns “Émulation;

Vorre majeflé fait bien que j’ai toujours été
fort porté à la bonne chere. La femme qu’elle
m’a donnée, n’a point ralenti en moi cette
paHîon; au contraire, i’aitrouvé en elle des
inclinations routes favorables à l’augmenter.
Avec de telles difpoiîtions , votre “majeûé

ugera facilement que quand nous aurions eu.
un tréfor arum grand que la mer, avec tous
ceux de votre majeûe’ ,nous aurions bientôt
trouvé le moyen d’en voir la fin ; fait auiîî
ce qui. nous cil arrivé. Depuis que nous. (cm..-

- ’ mes
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mes enfemble; nous n’avons rien épargné
pour nous bien régaler fur les libéralités de
votre majcliîé. Ce matin, après avoir compté
avecnorre traiteur , nous avons trouvé qu’en
le fatisfaifant, 8c en payant d’ailleurs ce que
nous pouvions devoir , il ne nous relioit rien
de tout l’argent que nous avions. Alors les
.réflexions fur le gaffé, 8c les réfolutions de
mieux faire à l’avenir, (ont venues en foule
occuper notre eanit 85 nos penfées; nous
avons fait mille projets que nous avons ahan» ,
donnés enflure. Enün, la honte de nous voit
réduits à un (î trille état, 85 de n’ofet le dédît-L

1er à votre majelié, nous a fait imagine:
.ce moyen de fuppléer à nos befoins, en vous
divertiiTant par cette petite tromperie que
nous prions votre majeüé de vouloir bien

nous pardonner. kLe calife 8c Zobéïde furent fort contens
ac la [incérité d’Abou Haïan; ils ne parurent
point fâchés de tout ce qui siéroit pallié; au
contraire , Zobéïde , qui avoit toujours pris la
choie très-férieufement, ne ut s’empêchen
de site à fon tout en rongeant a tout ce qu’A-.
bau Hailàn avoit imaginé pour réuflîr dans
(on (hircin. Le calife qui n’avoit prefque pas
airé de rite, tant cette imagination lui pal.
minoit Gnguliete :Suivez-moi l’un 8: l’autre ,
(litvil à Abou HafÎan 8: à fa Femme en f:
levant; je veux vousfaire donner les millel
pièces d’or que je veus ai promifes, pour la

T ont: K. ’ N l



                                                                     

x

146 n Les milte 6’ une Nuits,
joie que j’ai de ce quevous n’êtes pas morts.

Commandeur des croyans , reprit Zo-
béïde; contentez-vous, ,je vous prie, de
faire donner ces mille pièces d’or à Abou
HafIàn; vous les devez à lui (cul : pour ce
Ë: regarde fa femme , j’en fais mon affaire.

meme-tems elle commanda à fa tré-
foriere qui raccompagnoit , de faire donner
:aum mille pièces d’or à Nouzhatoul-Aoua- .
dab, pour lui marquer de fou côté la joie

.pqu’elle avoit de ce qu’elle étoit encore en vie.

Par ce moyen, Abou Haflan 86 Nouzha-
toul-Aouadat, fa chere femme, confetverent
long-tenu les bonnes graces du calife Ha-
.xoun Alrafchid 85 de Zobéïde fon épeure,
8c acquirent de leurs libéralités de uoi pour-
voir abondamment à tous leurs [nains pour

le reüe de leurs jours. a
La fultane Séheherazade , en achevant

:l’hiûoire d’Abou Hafran, avoit promis au

ifultan Schahriar de lui en raconter une autre
le lendemain , qui ne le divertiroit pas moins.

tDinarzade, fa fœur, ne manqua pas de la
faire ’fouvenir avant le jour de tenir fa parole,
a: que leefultan lui avoit “témoigné qu’il étoit

’ptêt de l’entendre. Aqui-tôt Schcherazade ,

4ans (e faire attendre , lui raconta “liftoit:
,I’aui fait, en-Cesjtetmes: *
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SIRE. dans la capitale d’un royaume de
la Chine, très-riche 8c d’une vaiie étendue,

.dont le nom’ue me vient pas préfcntcmcnt
-à la mémoire, il y avoit un tailleurinommé
Muûafa , fans autre diitinàion que celle que
(a profefhon lui donnoit. Muüafa le tail-
leur étoit fort pauvre, 86 (on travail lui
prodnifoic à peine de quoi lefaire fubiîi’cer

lui 8: fa femme, 8L un fils que dieu leur,
avoit donné.
’ Le fils qui fe nommoit Aladdin , avoit été
élevé d’une maniere très-négligée, 86 qui

lui avoit fait contraâter des inclinations vi-
cieufes. Il étoit méchant , Opiniâtre, «défo-
béifrant à fon pare 86 à fa mere. Si-rôt qu’il

fut un peu grand, [es parcns ne le purent
retenir à la maifon; il (orroit dès le matin.

.5: il pâtiroit les journées à jouer dans les rues
,86 dans les glaces publiques, avec de petits
vagabonds qui étoient même auedeifous de
lfou âge.

N îj
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.Dès qu’il fut en âge d’apprendre un m6-

tîer. fou pere , qui n’était pas en état de
lui en faire apprendre un autre que le lien,
le prit en fa boutique, 85 commença à lui .
montrer de quelle manicle il devoitlmanier
l’aiguille; mais ni par douceur, ni par crainte
d’aucun châtiment, il ne fut as pofiîble au
pere de fixerl’efprit volage de [on fils; il
ne put le contraindre à le contenir, 8c à
demeurer aliîdu 8: attaché au travail , comme
il le fouhaitoit. Si-rôt que Muflafa avoit le dos
“tourné, Aladdin s’échappoit, 86 il ne reve-

noit plus de tout le jour. Le pere le châ-
tioit, mais Aladdin étoit incorrigible; 86
à (on grand regret , Mullafa fut obligé de l’a-

bandonner à fomlibertinage. Cela lui lit beau-
coup de peine; ô: le chagrin de ne pouvoir
faire rentrer ce fils dans (on devoir, lui caufa
une “maladie fi opiniâtre, qu’il en mourut

au bout de quelques mois.
la mere d’Aladdin ui vit que fou fils ne

grenoit pas le chemin d’apprendre le métier
e fon pere, ferma la boutique, 8c lit de

rangent de tous les uflenfiles de fou métier,
. pour l’aider à fubfiller, elle 86 fon fils , avec

e peu qu’elle pourroit gagner à filet du

coran.
Aladdin qui n’était plus retenu par la crain-

te d’un pere, &qui le foucioit fi peu de fa mere,
“qu’il avoit même la hardiefle de la menace:
à, la moindre remontrance qu’elle lui mon.
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s’abandonna alors à un plein libertinage. Il
fréquentoit de plus en plus les enfants de
[on âge .l 8c ne celÎoit de jouet avec eux avec
plus, e palliai: qu’auparavant. il continua ce
train de vie juiqu’à Page de quinze ans, fans
aucune ouverture d’efprit pour quoi que. ce
fait, 8c fans faire réflexion à ce qu’il pour-
roit devenir un jour. il étoit dans cette litua-
tion, lorfqu’un jour qu’il jouoit au milieu
d’une place avec une troupe de vagabonds,
felon fa coutume , un étranger qui palToLt
par cette place, s’arrêta à le regarder.

.Cet étranger étoit un magicien inligne,
que les auteurs qui ont écrit cette biliaire,
nous font Connaître fous le nom de magi-
cien afriquain :c’eli: ainli que nous l’appel.

.lerons , d’autant plus volontiers, qu’il étoit
véritablement .d’Afrique ,8: qu’il n’étoit arrivé

que depuis deux jours. .Soit que le magicien afriquain, qui le
connoiEoit en phyfionomie, eût remarqué
dans le vilàge d’Aladdin tout ce qui étoit
abfolument nécefi’aire our l’exécution de ce.

qui avoit fait le fujet e (on voyage , ou au-,
trement, il s’informe adroitement de fa fa-
mille, de ce qu’il étoit, 8c de l’on incli-
nation. Quand il fut inliruit de*tout cc qu’il
fouhaitoit, il s’approcha du jeune homme;
a: en le tirant à part à quelques pas de l’es
camarades : Mon fils , lui demanda-t-il , votre
[me ne s’appelle- t-il pas Muûafaîèeutailleur:

il,
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Oui, monlîeur, répondit Aladdin 5 mais il:

y a long-rems qu’il cil: mort. *
A ces paroles, le magicien afriquain [en I

jarta au col d’Aladdin, l’embralTaôc le baifa

Par pluiieurs fois les larmes aux yeux; ac-
compagnées de foupirs. Arladdin quitemar- .
En fes larmes, lui demanda quel fujcr il avoit

e pleurer. Ah! mon fils, s’écria le magicien
afnquam , comment pourrois-je m’en cm»
pêcher? je fuis votre oncle, 8: votre par: étoit ’
mon bon 6ere. Il y a pluûcurs années que
je fuis en voyage; 8! dans le moment que
j’arrive ici avec l’cfpérance de le revoir, 86

Ide lui donne! de la joie de mon mon. i
vous m’apprenez qu’il cil mort: je vous aï“
fure que c’ef’c une douleur bien fenûble pour x

moi de me voir Privé de la confolation à.
laquelle je m’attendois. Mais ce qui foulage
un peu m’en affliétion, c’ell’ que, autant quel:

je puis m en fouvenir, je recentrois les traitÊ
fur votre virage, 8.: je vois que je ne mer
fuis pas trompé en m’adreilant à vous. Il
demanda à Aladdin, En mettant la main à.
la bourfc, où demeuroit fa mere. Anal-rôti
Aladdin farislît à fa demande, 8: le magi-
cien afriquain lui donna en même-rems
une poignée de menue monnoie, en lui di-
fant : Mon Fils, allez trouver votre mere,Ï
faires-lui bien mes complimens, 86 dites-lui;
que j’irai la voir demain, il le rems me
le permet, pour me donner la confolarionÀ
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de voir le lieu où mon bon frete a vécu fi
long rems, 8c où il a fini les jours.

Dès que le magicien afriquain eut lainé
le neveu qu’il venoit de le faire lui-mêmezi
Aladdin courut chez fa mere, bien joyeux
de l’argent que fon oncle venoit derlui don-t
ner. (Ma mère, lui dit-il en arrivant , je vous
prie de me dire G j’ai un oncle. Non , mon
fils, lui répondit la mare ,I vous n’avez point
(l’oncle du côté de feu votre pere ni, du mien.

Je viens cependant , reprit Aladdin , de voit
un homme qui le dit mon oncle ducôté de
mon perte, puifqu’il étoit (on frere, à ce qu’il

m’a alluré; il s’en:- même mis-à pleurer 83

à m’embrafÏet quand je lui ai dit que mon
fac étoit mort. Et pour marque que je. dis
a vérité , ajouta-t-il en lui montrant la inon-

noie qui“ avoit reçue, voilà ce qu’il m’a dom

né:il m’a-aulïî chargé de vous faluet de [à

part , 86 de vous dire que demain, s’il en
a le rems, ilviendra vous faluer, pour void
en même-rems la maifon où- mon pere a
vécu , 8c où il en: mon. Mon fils, repartie la
mere, il en vrai que verre pere avoit un frere g
mais il y a longltems qu’il cil mort, 8c je ne
lui ai jamais entendu dire qu’il en eût un.
autre. lls,n’en dirent pas davantage touchant
le magicien afriquain.

Le lendemain le magicien afriquain ahou .
da Aladdin une feconde fois , comme il jouoit
clans-un autre endroit de la.ville.alvec dÎau-

N iv
x
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ires Aënfans. Il l’embraITa , comme il avoit fait
la jour précédent; 8c en lui mertantdèux pié-
ées d’or dans la main, il lui dit : Mon fils,
portez cela à votre mere , 8c dires-lui que»-
j’irai la voir ce foir 8c qu’elle acheta de quoi-
fouper, afin que nous mangions enfemble’,’
mais auparavant enfcignez-moi oùje trouverai“
La maifon. Il la lui enfeigna, 8c le magicien i
atiiquain le lama aller.

Aladdin porta les deux piéces d’or à fa
mere; 84 des qu’il lui eut dit quelle étoit l’in-

tention de fon oncle, elle fouit pourles aller
. employer, 8c revint avec de bonnes provi-

Ëons: 86 comme elle étoit dé ourvue d’une

bonne partie depla vaiffelle ciimt elle avoit
befoin, elle allai en emprunter chez les voi-
fins. Elle employa route la journée à prépa-

rer le fouper; 8: fur le loir, dès que tout
l ïfut prêt, elle dit àAladdin : Mon fils , voire

oncle ne fait peut-être pas où cil: noue mai-’
(on; alla/z ail-devant de lui a: ramenez, li

v ..vous le voyez.
’ Quoiqu’Aladdin eût enfeigné lamaifon au

magicien afriquain, il étoit prêt néanmoins
“de fortir quand on frappa à la porte. Aladdin
ouvrit, 8c il reconnut le magicien afziquain ,
.qui entra chargé de bouteilles de vin 8: le
plufieurs fortes de fruits qu’il apportoit pour
le fouper.
L Après que le magicien afriquain eut mis
ce qu’il apportoit, entre les mains d’Aladding
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î laina fa mare, 8: il la pria de’lui montrer
la place où (on freine Mullafa avoit coutu«
me de s’afleoîr fur le lofa. Elle la lui mon-
tra; &aulli-tôt il le prol’tema, 8: il bailla .
cette place plulîcurs fois les larmes aux yeux,
en s’écriant :Mon pauvre frere, que je fuis
malheureux de n’être pas arrivé allez à rems

pour vous emballer encore une fois avant
votre mort! Quoique la mere dlAladdin l’en
priât, jamais il ne voulut s’alleoir à la même -
place : Non , dit-il, je m’en garderai bien ;
mais fouillez que je me mette ici vis-â-vis,
afin que li je fuis privé de la lfatisfaâion de
l’y voir en performe , comme pere d’une fa-
mille qui m’elltli chere, je puine au moins
l’y regarder . comme s’il étoit préleva“. La

mer: d’Alarldin ne le prefTa pas davantage,
8: elle le laiil’a dans la liberté de prendre
la place qu’il voulut.

Quand le ma bien afriquain le fut allîs
à la place u’il ni avoit plu de choilir, il
commença de s’entretenir avec la mere d’A-

laddinç Ma bonne fœur, lui difoit-il, ne
vous étonnez point de ne m’avoir pas vu tout
le rems que vous avez été mariée avec mon
frere Muflafa d’heureufe mémoire; il y a
quarante ans que je fuis forci de ce ays,
qui cil le mien,auliî-bien que celui e feu
mOn fiere. Depuis’cc rems-là , après avoir
voyagé dans les Indes, dans la Perle , dans
“Arabie, dans la Syrie, en Égypte , 85 féjoumé
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dans les phis belles villes de ces pays-là “, je.“
paillai en Afrique, où j’ai fait un plus long
féjour. A la En , comme il cil: naturel à l’hom-
me , quelquTéloigné qu’il foi: du pays de fa
naiflànce , de n’en perdre jamais la mémoire,

non plus que de (es parens a: dejceux avecr
qui il a été élevé , il m’a pris un (leur li effi-

cace de revoir le mien 8: de venir embraiÎer
mon cher frere, pendant que je me (entois
encore airez de force 8C de courage pour en-
trîprendre un fi long voyage , que je n’ai pas N
(il été à faire mes préparatifs, 86 à me met-

tre enchemin. Je ne vous dis rien de la lon-
gueur du rems que j’y ai mis, de tous les
obüacles que j’ai rencontrés, 8: de toutes les A
fatigues que j’ai fouffettes pour arriver jur-
qu’ici; je vous dirai feulement. que rien ne
m’a monilie 8c affligé davantage dans tous
mes voyages, que quand j’ai appris la mort
d’un frere que j’avois toujours aimé, 8: que
j’aimais d’une amitié véritablement frater-
nelle. J’ai remarq ué de Tes traits dans le virage
de mon neveu votre fils , 5: ’c’efl ce qui me l’a

fait diflinguer pardefl’us tous les autres en-
fans avec lefquels il étoit. Il a pu vous dire 9
de quelle maniere j’ai reçu la trille nouvelle,
qu’il n’étoit plus au monde; mais il faut louer .

(lieu de toutes choies : je’me confole de le
retrouver dans un fils qui en conferve les
traits les plus remarquables. I

, Le magicien afriquain , qui s’apperçut qat
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la merci d’Aladdin s’attendrifloitvfur le. fou- r

venir de fan mari, en renouvellant fa dou-
leur, changea de difcours; 86 en le retour- I A
nant du côté d’Aladdin, il lui demanda fan
nom. Je m’appelle Aladdin , lui dit-il. Eh ,
bien, Aladdin, reprit le magicien, à quoi r
vous occupez-vous? Savez-vous quelque

mener. . .A cette ’demande Aladdin bailla-les- yeux, a
8: fut déconcerté ; mais, fa mare, en prenant r
la parole: Aladdin , dit-elle , cil un fainéant;

. (on peie a fait tout fou pofIîble, pendant qu’il .
vivoit , peut lui apprendre [on métier, 85 il
nia pu en venirà bout ,* 8:. depuis- qu’il cit.
moinnonobüanr tout ce-que j’ai pu lui dire,
8! ce que je lui répéte:;chnque jour, il ne:
fait autre métier que de faire lepvagabond’, y
8: piaffer tout fon remsà jouer avec les en-.
fans, c0mmevous l’avez vil ,, fans confrde’w
rez qu’il n’ell “plus enfant: 8c il vous ne’luir.

en Faites honte , a: qu’il n’en profite pas, je:
défefpere que jamais il puine rien valoir. Ilr
fait que [on pere nÎa lainé aucun bien; 86
il voit lui-même qu’à Filer du coton pendant:
tout le jour, comme je fais , j’ai bien de la-

eine à gagner de quoi nous avoir. du pain. t
l’au: moi je fuis réfolue de lui fermer la
porte un de ces jours, a: de l’envoyer en

eherclret ailleurs. . rAprès que la mere à’Aladdin eut achevér

ces paroles en fondeur; en larmesgle magi-z
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cien afrlquain dit à Alaclclih : Cela n’eû pas
bien , mon neveu , il faut fonge: à vous aidef
vous-même, 85 algagner vorre vie. Il y a
des, métiers de plu ieurs fortes, voyez s’il n’y

en a pas quel u’un pour lequel vous ayfezin-
clinarion plutot que pour un autre; peut-être
que Celui de votre pere vous déplaît, 8: que ’

vous vous accommoderiez mieux d’un aune:
ne difiîmulez point ici vos fentimens, je ne
cherche qu’à vous aider. Comme il vit qn’A-

laddin ne répondoit rien: Si vous avez de
la répugnance pour apprendre un métier,
cominua-t-il, 8: que vous vouliez être hon-
nête homme, je vous leverai une boutique
garni de riches étoffes 85 de toiles une“
vous vous mettrez en état de les vendre; 8c
de l’argent que vous en ferez, vous en ache-
terez d’autres matchandifes , 8c de cette ma-’
niete vous vivrez honorablement. Confultez-l
vous vous-même, 86 dites-moi franchement
ce que vous en penfez; vous me trouverez
teujours prêt à tenir ma ptomefÎe.

Cette offre flatta fo,rtAladdin, àqui le tra-
vail manuel déplaifoit d’autant plus, qu’il
avoit alliez de connoiflànce pour s’être apperçu

ne les boutiques de ces fortes de matchan-o
gires étoient propres 8c fréquentées, 6: que
les marchands étoient bien habillés 8: fort
conlîdérés. Il marqua au magicien aftiquain.,.
qu’il regardoit comme fou oncle, que (on
penchant étoit plutôt de ce côté.là que (Yang

-----.-h4*
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Clin autre, 8: qu’il lui feroit obligé toure la
vie du bien qu’il vouloit lui faire. Puifque
cerce profeiiîon vous agrée, reprit le magi-
cien afriquain, je vous menerai demain avec
moi, 8c je vous ferai habiller proprement 86
richement, conformément à l’état d’un des

plus gros marchands de Cette ville; 8: après
-, demain nous fougerons à vous lever une bou-

tique de la maniera que je l’entends.
La mere d’Aladdin , qui n’avoir pas cru

jufqu’alors que le magicien afriquain fût frere
de Ton mari , n’en douta nullement après tout r
le bien qu’il promettoit de Faire àkfon fils.
Elle le remercia de [es bonnes intentions;
86 après avoir exhorté Aladdin àfe rendre
digne de tous les biens que fon oncle lui fai-
foit efpe’rer , elle fervit le fouper. La conver-
Iàtion roula fur le même fuiet pendantltout
le repas, 8: jufqu’à ce que le magicien, qui
vit que la nuit étoit avancée, prit congé
de la meta 8c du fils, 8: fe retira.

Le lendemain matin, le magicien afriquain
ne manqua pas de revenir chez la veuve de
Muftafa le tailleur, comme il l’avoir pro-
mis: il prit Aladdin avec lui , 8: il le mena
chez un gros marchand qui ne vendoit que
des habits tout faits, de toures fortes de belles

i étofes, pour les différens âges 86 conditions.
Il s’en fit montrer de convenables à la gran-
deur d’Aladdin; 8: après avoir mis à part tous
se“ qui lui plaifoienr davantage! ô; rejoué
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s les autres qui n’étaient pas de la beauté quîil

entendoit, il dit à Aladdin : Mon neveu,
. choiliffez dans tous ces habits celui que vous
v aimez le mieux. Aladdin , charmé des libéra-

lités de fou nouvel oncle, en choiût un; le
magicien l’acheta, avec tout ce qui devoit

q l’accompagner, 8c paya le tout fans mat-

chander. i iLorfqu’Aladdin refvit ainfi habillé magni- I
A liquement depuis les pieds iniqu’à la tête , il
i lit à fou oncle tous les remercîmens imaoi-

D
nables; 8c le magicien lui promit encore de w

l ne le point abandOnner , 8: de l’avoir tou-
jours avec lui. En effet , il le mena dans les

I lieux les plus fréquentés de la ville, partie
. culiérement dans ceux où étoient les bouti-
.4 ucs des riches marchands:8:« quand il En:
. garrula me où étoient les boutiques des plus

riches étoffes Sc des toiles fines , il dit à Alad-
.din:Comme vous ferez bientôt marchand

comme ceux que vous voyez, il eii bon que
4. vous les Fréquentiez , sa qu’ils vous connoif-
, fait. Il lui ût voir aulii. les mofquées les plus
. belles &les plus grandes, le conduiût dans
gles khans où logeoient les marchands étran-
gers, 84 dans tous les endroits du palais

u fultan où il étoit libre d’entrer. Enfin , i
v après avoir parcouru enfcmble tous les beaux
endroits de la ville, ilsLarrivcrent dans le

; khan , où le magicien avoit pris’un appar-
t «ment. Il s’y. trouva quelques marchands avec

I..4-
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1efquels il avoit commencé de faire connoif-
fance depuis fou arrivée; 8: qu’il avoir allem-
blés exprès pour les bien régaler, 86 leurldon-

net en même-tems la connoiffance de fou
prétendu neveu. ’

Le régal ne finit qUe fur le foir. Aladdin
.voulut prendre congé de [on oncle pour s’en
retourner; mais le magicien afriquain ne
voulut pas le lamer aller feul , 8c le recon-
duilît lui-même chez fa mare. Dès qu’elle en:

apperçu [on 515 bien habillé, elle fut franf-
porrée dejoie;.& elle ne alloit de donner
mille bénédiâions au magicien qui avoit fait
une li grande dépenle pour fun enfant. Gé-
néreux Parent, lui dit-elle, je ne fais com-
ment vous remercier de votre libéralité; je

. fais que mon fils ne mérite pas le bien que
vous lui faites , 8c qu’il en feroit indigne , s’il

l n’en étoit -reconnoiffanç, 86 s’il [négligeoit de

. répondre à la bonne intention que-vous avez
de lui donner un établiEement [î dillingué.

. En mon particulier, ajouta-t-elle, je vous en ,
remercie encore de toute mon ame, 8: je
vous fouhaite une vie ailez longue , pour être
témoin de la reconnoillance de mon fils , qui
ne peut mieux vous la témoigner qu’en f:

.gouvernant félon vos bons confeils. A
Aladdin , reprit le magicien afriquain , cl!

un bon enfant; il m’écoute aflëz, 8c “e crois

ne nous en ferons quelque choie e bop.
j .36 fuis tâché, dîna: ÇhofeJ- de ne Pouvoir exéa
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Cure: demain ce que je lui ai promis. C’eŒ
jour de vendredi, les boutiques feront fer-
mées, 8C il n’y aura pas lieu de fouger à
en louer une 86 à la garnir , pendant que

’ les marchands ne penferont qu’à fe divertir.
Ainii nous remettrons l’affaire à famtdi : mais
je viendrai demain le prendre , 8: je le me-
nerai promener dans les jardins , où le beau
monde a coutume de fe trouver. Il n’a peut-
être encore rien vu des divertiiÎemens qu’on
y prend. Il n’a été jufqu’à prérent qu’avec

des enfans, il faut qu’il voye des hommes.
ALe magicien afriquain prit enfin congé de
la mere 86 du fils, 8c le retira. Aladdin ce-

’ pendant qui étoit déjà dans une grande joie
de le voir (i bien habillé, fe fît encore un
plaifir par avance de la promenade des jar-
dins des environs de la ville. En effet, ja-
mais il n’était ibrti hors des portes , 8: jamais

l il n’avoir vu les environs , qui étoient d’une
grande beauté 85 très-agréables.

Aladdin le leva 86 s’habiller le lendemain
’de grand matin , pour êtrelprêt à partir
quand ion oncle viendroit le prendre. A rès
avoir attendu long-rems, à ce qu’il lui em-
bloit, l’impatience lui fit ouvrir la porte , 85
Te tenir fur le pas , pour voir s’il ne le ver-
roit point. Dès qu’il l’appetçut , il en avertit
(a mere; 8c en prenant congé d’elle, il fer-

n ma la porte, 8: courut à lui pour le joindre.
“ Le magicien afriquain fit beaucoupdc ce,

“En

.âMM-t
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felles à’Âladdin, quand il le vit. Allons , mon
cher enfant, lui it-il d’un air riant, je veux,
vous faire voir aujourd’hui de belles chofes.
Il le mena ar une porte qui conduiroit à de
grandes 86 elles maifons, ou plutôt à des

alais ma minques qui avoient chacun de très-
Beaux jarâins dont les entrées étoient libres.
A chaque palais qu’ils rencontroient, il de-
mandoit à Aladdin s’ille trouvoit beau; 8e“
Aladdin, en le prévenant, uand un autre
le préfentoît : Mon oncle , diPOit-il, en voici
un plus beau que ceux que nous venons de
voir. Cependant ils avançoient toujours plus
avant dans la campagne; 8c le rufé magi-
cien qui avoit envie d’aller-«plus loin pour -
exécuter le delTein qu’il avoit dans la tête,

rit occafion d’entrer dans un de ces jardins.
l s’allît près d’un grand ballîn , qui recevoit

une très-belle eau par un mufHe de lion de
*bronze, 8: feignit qu’il étoit las, afin de faire

A repofer Aladdin. Mon neveu , lui dit-il, vous
devez être fatigué aqui-bien que moi; re-
pofons-nous ici pour reprendre des forces;
nous aurons plus de courage à pourfuivro

noue promenade. iQuand ils furent aflîs, le ma icien afri-
uain tira d’un lin e attaché à à ceinture,
es gâteaux 8: pluflgeurs fortes de fruits dont

il avoit fait provifion, 8: il l’étendit fur le
bord du bailîn. Il partagea un gâteau entre
lai 85 ’Aladdin; a; à légard des fruits, il,

T ont: V. O
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lui laiiTa la liberté de choifir ceux qui fait
roient le plus à (on goût. Pendant Cc/Iœtit.
repas, il entretint fan prétendu neveu de
pluiieurs enfeignemens qui tendoient à l’ex-
horter de le détacher de la fréquentation des
enfansi, 8: de s’approcher plutôt des hommes I
[ages 8: prudens , de les écouter, a: de proti-
ter de leurs entretiens. Bientôt, lui difoit.il,;
vous ferez homme comme eux, 8c vous neî
pouvez Vous accoutumer de trop bonne heure
à dire de bonnes choies à leur exemple. Quand,
ils eurent achevé ce petit repas, ils f: loverait,
86 ils pourfuivirenîleur chemin au travers des
jardins, qui n’étaient réparés les une des au-

tres que pardes petits foliés qui en marquoient
les limites, mais qui n’en empêchoient pas-
la communication : la bonnefoi faifoit. que
les citoyens de cette Capitale n’apportoien:
pas plus de précaution pour s’empêcher les
uns les autres de Te nuire. Infe-niiblement le
magicien afriqua’in mena Aladdin ailez loin
au-delà des jardins, 86 le fit traverfer des cam-
Fagnes qui le conduiiirent jufqu’aflez près
des montagnes.

Aladdin, qui de fa vie n’avoir fait tant de.
chemin, fe fentit fort fatigué d’une (i longue
marche. Mon oncle , dit-il au magicien afri-
quain, où allons-nous? Nous avons biffé les
jardins bien loin detriere nous; 8c je ne
vois plus que des montagnes. Si nous avan-
Sons plus , je ne fais li j’aurai allez de forci“.

5----- .
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pour retourner jufqu’à la ville. Prenez cou-À

rage, mon. neveu, lui dit le faux oncle,
je veux vous faire voir un autre jardin qui
furpalTe tous ceux que vous venez de voir,
il n’ell: as loin d’ici, il n’y a qu’un pas;

86 quandPnous y ferons arrivés, vous me di-.
rez vous-même il vous ne feriez pas fâché.
de ne l’avoir pas vu , a rès vous en être ap-Î.
proché de fi près. Aladclin fe laura perf ader a
8: le magicien le mena encore fort lollu, en.
l’entretenant de différentes. hiûoires amulàn-*

tes, pour lui rendre le chemin. moins en-,
nuyeux , 8c la fatigue plus fupportable. .
. Ils arriverenr enlin entre deux monta nes:

d’une hauteur médiocre 85 à-peu-près é a es
réparées par un vallon de très-peu (à Jan,
geur. C’étoit-là cet endroit remarquable ou:
le magicien afriquain avoit voulu amener;
Aladdin pour l’exécution d’un grand deffeiny
qui l’avoir fait venir de l’extrêmitéde lÎA-V
frique jufqu’â la Chine. Nous n’allons pas plus l

loin , dit-il à Aladdin; je veux vous faire voir
ici des choies extraordinaires 56 inconnües
à tous les. mortels: &quand vous les aurez
vues , vous me remercierez d’avoir été témoin

de tant de merveilles que performe au monde
n’aura vues que vous. Pendant que je vais
battre le lulîl , amuïrez de toures les brouffail-h
les que vous voyez, celles qui feront les plus.
lèches, afin d’allumer du feu.

Il y avoit une fi grande quantité delc’es

. O ü . v
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brouirailles, qu’Aladdin en eut bientôt fait

un amas plus que fufiifant, dans le rems
que le magicien allumoit l’allumerte. Il y’
mit le feu ; 8: dans le moment que les broui;
failles s’euBammerenr , le magicien afriquain
y jetra d’un parfum qu’il avoir tout prêt. Il
s’éleva une fumée fort épaille, qu’il détourna

de côté 8: d’autre, en prononçantldespa-
rolles magiques auxquelles Aladdin ne com-
Prit rien.
“Dans le même moment , la terre trembla

un peu, a: s’ouvrit en Cet endroit devant
le magicien 86 Aladdin, 8c Et voir à dé-
c’ouvert une pierre d’environ un pied 85 de-
mi en quarré , de dienviron un pied de pro-
fondeur, , fée horifontalement, avec un
anneau de Sierra feellé dans le milieu , pour
s’en fervir à la lever. Aladdiu effrayé de tout
ce’qui le palÎoit ailes yeux; eut peur, à:
îl voulut prendre la fuite. Mais il étoit né-
ceflaire à ce myffere , 8c le magicien le re-
tint 86 le gronda fort, en lui donnant un
fouiller G fortement appliqué, qu’il le jetta
par terre ,i 8: “que peu s’en fallut qu’il ne lui

enformât les dents de devant dans la bou-
che, comme il y parut par le fang qui en
fortin Le pauvre Aladdin tout tremblant,
ô: les larme: aux yeuszon oncle, s’écria-
t-il en pleurant , qu’aî-je donc fait pour avoir
mérité L ue vous me frappiez G rudement? J’ai

mes i on: pour le faire, lui répondit le ma-

J: ’

’x
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gicien. Je fuis votre oncle,.q11l vous tient
préfentement lieu de pere, 85 vous ne de?
“vez pas me repliquer. Mais, mon enfant,
ajouta-vil en le radouciflànt ,ne craignez rien,
je ne demande autre chofe de vous, que vous
m’obe’iffiez exaé’tement, fi vous voulez bien

proliter 85 vous rendre digne des grands avan-
tages que je veux vous faire. Ces belles pro-
mefles du magicien calmerent un peu la crain- ’
te 8c le refl’emiment d’Aladdiu : 8: lorique le
magicien le vit entièrement raffûté : Vous
avez vu , continua-t-il , ce que j’ai fait parla
vertu de mon parfum 8c des paroles que j’ai
prononcées. Apprenez donc préfentement que

fous cette pierre qUe vous voyez,il y a un
tréfor caché qui vous eft defliné , 8: qui doits

vous rendre un jour plus riche que les plus
grands rois du monde. Cela cil Il vrai,
qu’il n’y a performe au monde que vous à

r qui il [oit permis de toucher cette pierre,
8: de la lever pour y entrer:il m’efl même
défendu d’y toucher, 8c de mettre le pied
dans le tréfor quand il fera ouvert. Pour cela,
il faut que vous exécutiez de point en point
ce que je vous dirai, fans y manquer: la
mon: cil de grande conféquenCe 8c pour.
vous 8: pour moi.

Aladdin, toujours dans l’étonnement de
Ce qu’il voyoit a: de tout ce qu’il venoit
d’entendre dire au magicien, de ce tréfor
qui devoit le rendre heureux à jamais, ou-
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blia tout ce qui s’éroir parié. Hé bien, marly

oncle, dit-il au magicien en le levant, de
uoi sÏagir-il? commandez, je fuis tout prêt

dobéir. Je fuis ravi , mon enfant, lui dit
le magicien afriquain en l’embraflant , que
vous ayiez pris ce parti; venez, approchez-
vous, prenez Cet anneau, 8: levez la pierre.
Mais, mon oncle, reprit Aladdin, je ne fuis
pas allez fort pour la lever; il faut donc que
vous m’aidiez. Non , repartit le magicien afri-b
quaiq, vous n’avez pas befoin de mon aide ,
86 nous ne Ferions rien vous 8c moi fi je vous
aidois : il faut que vous la leviez vous (cul.
Prononcez feulement le nom de votre perse:
& de votre grand-peu , en tenant l’anneau ,
8: levez, vous verrez qu’elle viendra à vous
fans peine. Aladdin lit comme le magicien
lui avoit dit; il leva la pierre avec facilité,
86 il la pofa à côté. *

. Quand la pierre fut ôtée , un caveau de
trois à quatre pieds de profondeur le fit voir
avec une petite poste 86 des degrés pour dei: l
cendre plus bas. Mon fils. dit alors le ma-
gicien afriquain à Aladdin, obfcrvez exac-
tement tout. ce que je vais vous dire. Der-
cendez dans ce caveau; quand vous ferez
au bas des degrés que vous voyez, vous trou-
verez une porte ouverte qui vous conduira
dans un grand lieu voûté 84 partagé en trois
grandes (ailes l’une après l’autre. Dans cha-
cune vous verrez à droite a: à gauche quarre

M
h-’ w,&

m*
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vies de bronzcggrands comme des cuves ,,

leins d’or a; d’argent; mais gardez-vous,
gien d’y toucher. Avant diantre: dans la pu:-x
miere ralle, levez votre fobe , 8c ferrez-la,
bien autour t-de- vous. Quand. vous y fanez:
entré , paffez à, la foconde fans vous arrêter,,
86 delà à’la troifîéme auflî fans vous arrêter.

Sfur toutes choies, gardez-vousbicn d’apc
proche: des murs, a: d’y toucher même avec;

voue robe; car li vous y touchiez , vous
mourriez fur le champ. CÎefl pour cela que
je vous ai dit de la tenir ferrée autour de
vous. Au bout de la troifie’me ralle, il y a une
porte qui vous donnera entrée dans un jar-
din planté de beaux arbres, tous chargés,
de ftuits:marchez tout droit, 86 traverfez
ce jardin par un chemin qui vous menerao
à un efcalier de cinquante marches pour moue
ter fur une terrafTe. Quand vous ferez fur la
terraille , vous verrez devant vous une niche ,
8c dans la niche. une lampe allumée; pre-
nez la lampe, éteignez-la ; 8: quand vous
aurez jetrévle lumignon 8c varfé la liqueur,
mettez-la dans votre fein , 8: apportez-la moi;
ne craignez pas de gâter votre habit; la li-

ueur n’en: pas de lhuile, 8: la lampe fera;
Pacha dès qu’il n’y en aura plus. Si les fruits,

du jardin vous font envie , vous cuvez en.
Cueillir autant que vous en vendiez; cela,
ne vous cil pas défendu.

En achevant ces paroles , le magicien).
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afriquain tira un anneau qu’il airoit au doigt,“
8c il le mit à l’un des doigts d’Aladdin, en lui

difant que c’étoit un préfervatif contre tout

ce qui pourroit lui arriver de mal, en ob-
fervanr-bien tout Ce qu’il venoit de lui pref-
crire. Allez, mon enfant, lui dit-il après
cette inftruâion , defcendez hardiment, nous
allons êtrelriches l’un 8c l’autre pour toute

notre vie.
v Aladdin fauta lé érement dans le caveau ,
&il defccndit jufqu au bas des degrés: il trou-
va les trois falles dont le magicieniafriquain
lui avoir fait la defcriprîonzil pafTa au tra-
vers avec d’autant plus de précaution , qu’il
appréhendoit de mourir s’il manquoit à 0b.
ferver foigneufement ce ui lui avoit été pre!L
crit. Il traverfà le jardin (11ans s’arrêter, monta

fur la terraille, prit la lampe allumée dans
la niche , jetta le lumignon 8: la liqueur;
86 en la voyant fans humidité comme le ma-
gicien le lui avoit dit, il la mit dans [on
ein; il defcendit de la ternira, 8: il s’ar- V

zêta dans le jardin à en confidérer les fruits
qu’il n’avoir vus qu’en paiTant. Les arbres de

ce jardin étoient tous chargés de fruits ex-
traordinaires; chaque arbre’ en portoit de
différentes couleurs fil y en avoit de blancs ,
de luifans 8C tranfparens comme le cryflal ,
de rouges , les uns plus chargés , les autres
moins; de verds, de bleus, de violets, de
titans fur le jaune, 8C de pluûeurs autres

fortes
l
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loffes de couleurs. Les blancs étoient des per-
les; les luifans Sc tranfparens , des diamains 5
les rouges les plus foncés , des rubis 3 les
autres moins foncés , des rubis balais ; les
verds , des émeraudes; les bleus , des tur-
quoifes; les violets, des améthylles ; Ceux

ui tiroient fur le jaune , des faphirs ; 8: ainiî
des autres: 8: Ces fruits étoient tous d’une
greffeur Sc diune perfeétion à quoi-on n’a-
voir encore vu rien de pareil dans le monde.
Aladdin qui n’en connoifÎoit ni le mérite nî

laïvaleur , ne fut pas touché de la vue de ces
fruits qui n’éroibnt pas de fon goût, comme
l’euflèut été des figues , des raifins , 8c les

autres fruits excellens qui (ont communs dans
la’ Chine. Aulli n’étoir-il pas encore dans un
âge à en connoître le prix; il s’imagina que
tous ces fruits n’éroient que du verre colo-
ré’, 86 qu’ils ne valoient pas davantage. La
dii’Ierfite’ de tant de belles couleurs néan-

moins , la beauté a: la groilëur exrraordi-
naire de chaque fruit, lui donna envie d’en
cueillir de toures les fortes. En effet , il en l
prit pluiieurs de chaque couleur , 8c il en k
emplit fes deux poches, se deux bourfes tou- r
tes neuves que le magicien lui avoit ache- f
rées , avec l’habit dont il lui avoir fait pré- ’
fente, afin qu’il n’eût rien que de neuf; 8:
comme les deux boudes ne ouvoîent tenir
dans fes poches qui étoient éjà pleines , il
les attacha de chaque côté àfa ceintures“

Tome V. s P.
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en enveloppa même dans les plis de fa ceina “
turc , qui étoit d’une étoffe de foie ample
8: à pluiîeurs tours , a: il les accommoda
de maniere qu’ils ne pouvoient pas tomber 5
il n’oublia Pas auHî d’en fourrer dans fou

fein i, entre la robe 8c la chemife autour
de lui.

Aiaddin ainfî chargé de tant de richefiës ,
fans le l’avoir , reprit “en diligence le che-
min des trois failles , pour ne pas faire at-
tendre trop long-rems le magicien afri-
quain °, 8c après avoir paire à travers avec
la. même précaution qu’auparavant , il re-
monta par où il étoit defcendu , 84 fe pré-
fenta à l’entrée du caveau où le magicien
afriquain l’attendait avec impatience. Aum-
tôt qu’Aladdin l’apperçur: Mon oncle , lui

dit-il , je vous prie de me donner la main
pour m’aider à monter. Le magicien afri-
quain lui dit: Mon fils , donnez-moi la
lampe auparavant , elle pourroit vous em-
barraiiër. Pardonnez-moi , mon oncle , reprit .
’Aladdin , elle ne m’embarraiÏe pas ; je vous

la donnerai dès que je ferai monté. Le ma-
ëicien afriquain s’opiniâtra à vouloir qu’A- ,

addi-n lui mît la lampe. entre. les mains
avant de le tirer du caveau;& Aladdin qui
avoit embarraiTé cette lampe avec tous ces
fruits dont il s’était garni de tous côtés , v
refufa abfolument de la donner, qu’il ne

* fût hors du caveau. Alors le magicien afri-
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quain au défefpoir de la réûfiance de ce jeuner
homme , entra dans une furie épouvantable :’
il jetta un peu de fon parfum fur le feu u’il
avoit eu foin d’entretenir ; 8c à peine eut-il!
prononcé deux paroles magiques , que la;
pierre qui fervoit à fermer l’entrée du ca-
veau , fe remit d’elle-même àrfa place ,
avec z’la terre par-demis , au même étau
qu’elle étoit à l’arrivée du magicien afriquainl.

ô: d’Aladdin.

Il cil certain que le magicien afriquaink
n’étoit pas frac-de Muüafarle tailleur :, com-r.
me il s’en étoit vanté ,.ni» par conféquene onq-

cle d’Aladdin. il étoit véritablementtd’Afüè»

que , 8: il y étoit né ; 8: commel’Afriqnd
cil un pays oùl’on cil plus entêté râcla-mn.
gi; que par-tout ailleurs , il s’ynétoitfàppliquéî

dès fa jeuneiïe a 86 après quarante années ou:
environ d’enchantemens, d’opérations: de géo-v

mance , de quumigazions 8: de leéture de
livres de magie , il étoit enfin parvenu à dé-j
couvrir qu’il y avoit dans le monde une lampe:
merveilleufe , dont la poilèliîon le rendroit.
plus puiiTant qu’aucun monarque de l’uni-H
vers , s’il pouvoit en devenir le poITeŒeur.c
Par une demiere opération de géomance ,r ila
avoit connu que cette lampe étoit dans um
lieu foutetrain au milieu de la Chine , à l’en-r
droit 8: avec toutes les circonflances que nous!
venons de voir. Bien perfuadé de la vérité-
de cette découverte , il étoit parti de l’extrê-.

- P ij
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mité [de l’Afrique , comme nous l’avons dit; l
8: après un voyage longêt pénible , il étoit
arrivé à la ville qui étoitlr voiGne du tré-
for ;.mais quoique la lampe fût certainement
dans le lieu dont il avoir connoifranCe , il ne
lui étoit pas permis néanmoins de l’enlever
lui-même, ni d’entrer en performe dans le
lieu fouterrain où elle étoit; Il falloit qu’un
aune-y defcendîr, l’allât prendre , 8: la lui
mît entre les mains ; c’efl pourquoi il s’étoit

adrelÎé à Aladdin qui lui avoir paru un jeune
enfant fans conlëquence , 85 très-propre àlui
rendreœffcrvice qu’il attendoit de lui , bien
réÎolu; dês’ u’il auroitla lam’ edans les mains -

q P 9demie larderniere’fufFumigation que nous
“comme 5 86 de prononcer les deux paro-
leyfmagîques qui devoient faire l’effet que
nous: avons ’vu , 86 facriâer le pauvre Alad«
dinîà .fonvavariceaëc à la méchanceté , afin

danien avoir pas (le-témoin. Lefoufllet don-
né à :A-laddin , 85 l’autorité qu’il avoit prife
fur’lui“,“n’avoient“ pour but que de l’accou-

tùmèr à le craindre &à lui obéir exactement;
alin que Alorfqu’il lui demanderoit cette fa-
meufe lampe magique , il la lui donnârraullîi
tôt;mais il lui arriva tout le contraire de ce
qu’il s’était propofé. EnlinAil .n’ufa de fa méd

, chanCere’ avecranr de précipitation , pour
perdre le pauvre Aladdin , que parce qu’il.“
craignit que s’il contelioit plus long-rems
avec lui , quelqu’un ne vînt à les entendrez.
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“a: ne rendît public ce qu’il vouloit tenir-irrés-

caché. , ,. e a;Quand le magicien afriquain sil: les gran-
des 8c belles efpérances échouées à n’y.rcve-

nir jamais , il n’eut pas d’autreparti à pre-n-
dre que celui de retourner en Afrique gec’eil:
ce qu’il Fit dès le même jourr Il?!“ fa, rouge -

par des détours , pour ne pasrençrer dans
la ville d’où il étoit foui avec Alarldjp.î L1
avoit à craindre en effet d’être obfervé par
plufîeurs perfonnes qui pouvoient l’avoir vu
le promener avec Cet enfant , 8: revenir

fans lui. v h, g;Selon toutes les ap arences , on ne devoit
plus entendre parler ’Aladdîn;,mgis, celui:
là même quiavoit crule perdre pour. jamais,
n’avoir pas fait attenrion qu’il lui avoir mis
au doigt un anneau qui pouvoir ferlvir à le
fauver. En effet , cc ut cet anneau qui fut
caufe du falut d’Aladdin , qui n’en l’avoir

nullement la vertu; 8c il en étonnant que
cette perte , jointe à celle de la lampe, n’ai:
pas jarté ce magicien dans le dernier défet-’-
poir. Mais les magiciens [ont [î accoutumés
aux difgraCes 86 aux événemens contraires à
leurs fouhaits , qu’ils ne callent, tant qu’ils
vivent ,de fe repaître de fumée , de chimeres

8c de vifions. . ,Aladdin qui ne s’attendoit pas à la me?
chanceré de (on Faux oncle , après les carelï
(es 8c le bien qu’il lui avoir fait, fut dans

P li]
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un étonnement qu’il en“ lus aifé d’imaginer

que de repréfentercpar I es paroles. Quand
il Te vit enterré tout vif , il appella mille
“ibis (on oncle , en criant qu’il étoit prêt de
lui donner la lampe; mais fes cris étoient inu-
tiles, 8c il n’y avoit plus moyen d’être en-
ïendu s ainG il demeura dans les ténebres 85
dans l’obfcuritéL Enfin , après avoir donné
’quelque relâcheà fes larmes , il defcendit juil
“qu’au bas de l’efcalier du caveau pour aller

chercher la lumierc danslejatdin où il avoit
déjà pellé; mais le mur qui s’étoit ouvert par

a enchantement; s’étoit refermé 8e rejoint par

“un autre enchantement. Il ratonne devant
à droiteôcâ gauche par planeurs foir,
Baril ne trouve plus de porte : il redouble
les cris 8: fes pleurs, 8e il s’ailît fur les de-

rés du caveau , fans efpoir de revoir jamais
falumiere , &avec la trille certitude au con-
traire de paiÏer des ténèbres où étoit , dans

Celles d’une mort prochaine.  
’Aladdin demeura deux jours en cet état ,

fans manger 8c fans boire : le troiiîéme jour
enfin en regardant la mort comme inévita-

7 hie , il éleva les mains en les joignant 3 8c
avec une réiîgnation entiere àla volonté de
dieu , il s’écria: Il n31 a de fbrce 6’ de par];

[dace qu’en dieu, le [mut , le grand. Dans
“cette action de mains jointes , il frotta fans
y penfer , l’anneau que le magicien afriquain
lui avoit mis au doigt , a: dont il ne con-
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’noîffoit pas encore la vertu. AuŒ-tôt un géo-
nie d’une ligure énorme 86 d’un regard épou-A

vantable s’éleva devant lui comme de def-
fous la terre , jufqu’â ce qu’il atteignît de la

tête à la voûte, 6c dit à Aladdiu ces paro-
les : Que veux-tu P me voici prit à t’obe’ir“
comme ton ejèlave, à l’ejîlave de tous ceux
qui ont l’anneau au doigt , moi à les autres
ejclaver de l’anneau.

En tout autre rems 8c en toute autre oc-
cafion , Aladdin qui n’étoit pas accoutumé à
de pareilles viiions, eût pu être faili de frayeur ,
86 perdre la, parole à la vue d’une ligure fi
extraordinaire; mais occupé uniquement du
danger préfent où il étoit , il répondit fans
héûter : Qui que tu fois , fais-moi fortir de
ce lieu , li tu en as le pouvoir. A peine eut-
il prononcé ces paroles , que la terre s’ou-
vrir , 86 qu’il le trouva hors du caveau , 8:

4 à l’endroit juûement où le magicien l’avait

amene. .On ne trouvera pas étrange qu’Aladdin ,
qui étoit demeuré fi long-rems dans les té-
nèbres les lus épaiffes , ait eu d’abord de
la peine à butenir le grand jour: il y ac-
couruma fes yeuxpeu à peu ; 86 en regar-
dant autour de lui, il fut fort furpris de ne
pas voir d’ouverture fur la terre. Il ne put
comprendre de quelle maniera il fa trouvoit:
lifubitemenr hors de fes entrailles; il n’y
’eut que la place où lesbrouKaillesPavloientéÏé

w
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allumées, qui lui fit reconnoitre à peu près
ou étoit le caveau. Enfuite , en. le tournant
du côté de la vilie , il l’appergut au milieu
des. jardins qui l’environnoœnr , il recon-
nut le chemin par où le magicien afriquaiu
l’avoit amené. Il le reprit en rendant gra.
ces à dieu de le revoir une autre ibis au
monde après avoir defeljwéré d’y revenir ja-
mais. Il arriva jufqu’à la ville , &’ le traîna

chez lui avec bien de la peine. En entrant
chez la mere, la joie de la revoir ,jointe à
la foibleffe dans laquelle il étoit de n’avoir
Pas mangé depuis près de trois jours , lui
caùferenr un évanouiilëment qui dura quel-
;que rems. Sa mere qui l’avoir déjà pleuré
tomme perdu ou comme mort, en le voyant
en cet état , n’oublia aucun de les foins pour
le faire revenir. Il revint ean de fou éva-
nouiflement; 8: les premieres paroles qu’il
Prononça , furent celles-ci: Ma mere ,avant
toute choie , je vous prie de me donner à
manger; il y a trois jours que je n’ai Pris
“quoi que ce foit. Sa mere lui apporta ce
“qu’elle avoit, et en le mettant devant lui:
Mon fils , lui dit-elle , ne vous prenez pas;
cela cil dangereux 3 mangez peu-à-peu 8C à
votre aile, 8c ménagez-vous dans le grand
’befoin que vous en avez; je ne veux pas,
.même que vous me parliez: vous aurez alliez
de rems pour me raconter ce qui vous cit
arrivé , quand vous ferez bien rétabli. Il e fuis
w»- Ë-..

m
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toute confoléc de vous revoir , après l’amic-
Ition ou je me fuis trouvée depuis vendredi;
8: toutes les peines que je me fuis données
pour apprendre ce que vous étiez devenu ,
dès que j’eus vu qu’il étoit nuit , Sc que vous

n’étiez pas revenu à la mail’on. ’
Aladdin fuivit le confeil de fa mere , il

mangea tranquillement 85 peu-â-peu , 8C il
but à proportion. Quand il eut achevé : Ma
mere , dit-il , j’aurois de grandes plaintes à
vous faire fur ce que vous m’avez abandonné
avec tant de facilité à la difcrérion d’un hom; -

me qui avoit deiTein de me perdre, 8c qui
tient àl’heure que je vous parle , ma mort fi
certaine , qu’il ne doute pas , ou que je ne
fuis plus en vie , ou que je ne doive la par”,-
dre au premier jour; mais vous avez cru qu’il
étoit mon oncle , 8: je l’ai cru comme vous;
Eh pouvions-nous avoir d’autre penfé’e d’un

homme qui m’accabloit de careiTes 8c de biens;
l a: qui me faifoit tant d’autres promeffes avan-
tageui’es 2 lâchez, , ma mere , que ce n’eft qu’un

trame , un meçhant , un fourbe g il ne m’a
fait tant de bien 85 tant de promeff’es , n’a-
fin d’arriver au but qu’il s’était topo é de

me perdre , comme je l’ai dit , lins que ni
vous ni moi nous puiliions en deviner la caufe;
De mon côté , je puis affurer que je ne lui
ai donné aucun fujet qui méritâtle moindre
mauvais traitement. Vous le comprendrez
vous-même par le récit Edele que vous allez
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entendre de tout ce qui s’en allé depuis que
je me fuis (épaté de vous , juëu’à l’exécution

de (on pernicieux demain.
Aladdin commença à racontera (a mer:

tout ce qui lui étoit arrivé avec le magicien,
depuis le vendredi qu’il étoit venu le pren-
dre pour le mener avec lui Voir les palais 8:
les jardins qui étoient hors de la ville a ce
qui lui arriva dans le chemin , jufqu’àl’endroit

des deux montagnes où le devoit opérer le
grand prodige du magicien: Comment avec
un parfum jette’ dans du feu ô: quelques pa-
roles magiques , la terre s’étoit ouverte en
un inftant , a: avoit fait voir l’entrée d’un
caveau qui conduifoit à un tréfor ineflima-
me. Il n’oublier pas le fouiller qu’il avoit reçu

du magicien , 84: de quelle maniere, après
s’être un peu radouci , il l’avoir engagé par

de grandes promelÏes , Sc en lui mettant n
anneau au doigt , àdefcendre dans le caveau.
Il n’omit aucune circonftance de tout ce qu’il

avoit vu en paillant 86 en repaflànt dans les
trois falles ., dans le jardin 85 fur la retraire
où il avoit pris la lampe merveilleufe , qu’il
montra ara mere en la retirant de Ton fein
aulIi-bien que les fruits tranfparens &de diffé-
rentes couleurs qu’il avoit cueillis dans le
jardin en s’en retournant , auxquels il joignit;
ceux bourfes pleines qu’il donna à fa mere,
86 dont elle lit pende cas. Ces fruits étoient
cependant des pierres précieufes’, dont l’éclat

on.
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brillant comme le foleil , qu’ils rendoient à
la faveur d’une lampe qui éclairoit la cham-

bre, devoit faire in et de leur grand prix;
mais la mere d’Ala clin n’avoir pas fur cela
plus de connoiflance que (on fils. Elle avoit
été élevée dans une condition. très-médiocre ,

8c (on mari n’avoit pas tu allez de biens
gaur lui donner de ces fortes de pierreries.

’aîlleurs elle n’en avoit jamais vu à aucune

de les parentes ni de lès voilînes; ainfi il ne
faut pas s’étonner fi elle ne les regarda que
comme des choies de peu de valeur , 8c bon-
nes tout au plus à récréer la vue par la va-
riété de leurs couleurs; ce qui lit qu’Aladdin

les mit derriere un des couillus du foin fur
lequel il étoit ains. Il acheva le récit de fou
aventure. en lui difant, que comme il fut
revenu, 8c qu’il fe fut préfenté à l’entrée

du caveau , prêt à en fouir , fur le refus qu’il
lavoit fait au magicien de lui donner la lam-
pe qu’il vouloit avoir , l’entrée du caveau s’é-

roit refermée en un inliant, par la Force du
parfum que le magicien avoit jet’té fur le feu
qu’il n’avoir pas laiflé éteindre, 8: des paro-

les qu’il avoit prononcées. Mais il n’en put

dire davantage fans verfer des larmes, en
lui tepréfentant l’état malheureux où il s’étoit

trouvé lorfqu’il s’étoît vu enterré tout vivant

dans le fatal caveau , jufqu’au moment qu’il
en étoit [inti , 86 que pour ainlî dire il étoit
revenu au monde par l’attouchement de (on.
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anneau , dont il ne connoiffoir pas encore
la vertu. Quandileut fini ce récit : Il n’eii
pas néceHàire de vous en dire davantage, .
dit-il à fa mere , le reiie vous cit connu.
Voilà enfin quelle a été mon aventure , 8c
quel cil le’danger que j’ai couru depuis que
vous ne mavez vu.

La mere d’Aladdin eut la patience d’en-
tendre ce récit merveilleux 8: furprenant,
8: en même rems (i amigeant pour une mere
qui aimoit (on fils tendrement, malgré fes dé-
fauts, fans l’interrompre. Dans les endroits
néanmoins les plus touchans , 85 qui faifoient
connoître davantage la perfidie du magicien
afriquain , elle ne put s’empêcher de faire
paroître combien elle le dérelioit , par les
marques de (on indignation; mais des qu’Al-
laddin eut achevé,eiie (e déchaîna en mille
injures contre cet impolieur : elle l’appelia
traître, perfide , barbare , affaiÏîn , trompeur,
magicien , ennemiôc deüruâeur du genre
humain. Oui, mon 61s, ajouta-t-elle , c’eli:
un magicien , 8c les magiciens [ont des peiies
publiques; ils ont commerce avec les démons

et leurs enchantemens 86 par leurs [carcel-
feries. Béni [oit dieu, qui n’a as voulu que
fa méchanceté iniïgne eût Ton et?“ entier con-

tre vous: vous devez bien le remercier de la
gracc u’ii vous a faire s la mon: vous étoit
inévita le , fi vous ne vous fumez fouvenu
de lui , 86 que vous u’euiiîez imploré (on

P”! t
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(cœurs. Elle dit encore beaucoup de cho-
fes, en déreliant rou;ours la trahifon que le
magicien avoit faire à fan fils; mais en par-
lanr elle s’apperçut qu’Aladdin, qui n’avoir

pas dormi depuis trois jours avoir beloin
de repos. Elle le fit coucher, 8: peu de rems
après elle fe coucha anili.
“ Aladdin, qui n’avoir pris aucun repos dans

le lieu fotlterrain où il avoir été enfeveli à
’defl-ein qu’il y perdît-la vie, dormit toute la

nuit d’un profond fommeil , 8: ne fe réveilla
’ le lendemain que fort tard. il le leva“; 8c la»

premiere choie qu’il dit à fa more, ce fut
qu’il avoit befoin de manger, a: qu’elle ne
pouvoit lui faire un plus grand plaifir que
de lui donner à déjeûner. Hélas mon fils,
lui répondit fa mere, je n’ai pas feulement
un morceau de pain à vous donner, vous -
mangeâtes hier au foi: le peu de provifions
qu’il y avoit dans la maifon ; mais donnez-
vous un peu de patience, je ne ferai pas

long-rems à vous en appOrter. J’ai un peu
de El de coron de mon travail ; je vais le
Vendre, afin de vous acheter du pain 8c guel-

ne chofe pour notre dîné. M’a mere, reprit

lladdin , réfervez votre-El de coron pour
une autre Fois, 8: donnez-moi la lampe que

.fapp’orrai hier“; j’irai la vendre, 8: l’argent

que j’en aurai fervira à nous avoir de quoi
déjûner 8: dîner, 8: eut-être de quoi fouper.
- La mere d’Alacl in prit la lampe où clld



                                                                     

l’avait mife. La voilà , dit-elle à [on fils,
mais elle cil bien (ale : pour peu qu’elle fait
nettoyée , je crois qu’elle en vaudra quelque ’
choie davantage. Elle prit de l’eau 6c un peu
de fable En pour la nettoyer; mais à peine
eut-elle commencé à frotter cette lampe; l
qu’en un iniiant, en préfenCe de l’on fils , l
un génie hideux à: d’une grandeur gigano“ à
tefque s’éleva 8c parut devant elle , 8c lui
dit d’une voix tonnante : Que veux-tu a” me
voici prit à t’obe’ir , comme ton cyclane , 6’

de tous ceux qui ont la lampe à la main,
moi avec les autre: efclaver de la lampe.

La mete d’AladdinA n’étoit pas en état de.

répondre : la vue n’avoir pu foutenir la figure
hideufe 8: épouvantable du génie s8: fa
frayeur avoit été (i grande dès les premiercs
paroles qu’il avoit prononcées? qu’elle émit

tombée evanouie.
Aladdin Pui avoit déjà en une apparition

à peuvprès emblable dans le caveau , fans
perdre de rems ni le jugement , le faim:
promptement de la lampe , 8: en fuPpléant
au dü’aut de l’a mere , il répondit pour elle
d’un ton ferme. J’ai faim , ditnil au génie,
apportez-moi de quoi manger. Le génie dif-
parut , 6c un iniiaut après il revint chargé.
d’un grand bailîn d’argent qu’il- portoit ut

fa tête , avec douze plats couverts de même
métal, pleins d’excellens mets arrangés dei-i

4313 , aVec 6x grands pains blancs comme

18L Les mille G une Nui“, Ï
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neige/fur les Plats , deux bouteilles de vin
exquis , 86 deux rafles d’argent à la main.
Il ofa le tçut fur le fofa , 8c arum-tôt il

(ligatura iCela le fît en (i peu de rems , que la
mere d’Aladdin n’était i385 encore revenue

de [on évanouiffemenr quand le génie dif-
parur pour la feconde fois. Aladdin , qui avoie
déjà commencé de lui jarter de l’eau fur le
vifage , fans effet , le mir en devoir de re-
commencer pour la faire revenir; mais fait
Ëueles efprits qui s’étoien: dimpés , le fuf-
enr enfin réunis , ou que l’odeur des mers

que le génie venoit d’apporter, y eût con-
tribué quelque chofe , elle revint dans le
momenr. Ma mere , lui dit Aladdin , cela
n’eli: rien; levez-vous , 8: venez manger:
voici de quoi vous remettre le cœur; a: en
même rems de quoi farisfaire au grand be-
foin que j’ai de manger : ne laiffons pas re-
froidir de (î bons mets , à: mangeons.

La mere d’Aladdin fut extrêmement fur-
prife quand elle vit le ërand baliin, les douze

lats , les fîx pains , es deux bouteilles se
s deux taffes , 8C qu’elle fende l’odeur dé-

lie-lente qui exhaloit de tons ces plats. Mon
513, demanda-t-elleà .Aladdin , d’où nous
vient cette abondance , 86 à qui Commer-
nous redevables d’une il grande libéralité!
le fulran auroit-il eu connoiiiàncc de notre
pauvreté , a: auroit-il eu compallion de nous r
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Ma mere , reprit Aladdin , mettons-nous 5’
table 8c mangeons , vous en a’vez befoin au“:

» bien que moi 3 je vous le dirai-quand nous
aurons déjeûné. Ils fe mirent à table , 85
ils mangerent avec d’autant plus d’appétit.
que la mere 8; le Fils ne s’étaient jamais
trouvés à une table li bien fournie.

Pendant le repas, la mere d’Aladdini ne
cuvoit le laiTer de regarder 8C d’admirer

e ballîn 8c les plats , quoiqu’elle ne fût pas
trop diûinâement s’ils étoient d’argent“ ou

d’une autre matiere , tant elle étoit peu
accoutumée à en voir de pareils; 8: , à pro-
frement parler , fans avoir égard à leur va-
eur, qui lui étoit inconnue , il n’y avoit

que la nouveauté qui la tenoit en admira-
tion , 8c fan fils Aladdin n’en avoit pas plus

de connoiflànce qu’elle. .
Aladdin (5c fa mere , qui ne croyoient

faire. qu’un limple déjeûné , fe rrouverent
encore à table à l’heure du dîné: des mers

fi excellens les avoient mis en appétit ; 85
Pendant qu’ils étoient chauds , ils crurent
qu’ils ne feroient pas mal de joindre les deux
repas enfemble , 8C deun’en Fras faire à deux

“fois. Le double repas étant“ ni, il leur relia
nonïfeulement de quoi louper , mais même
allez de quoi en faire’deux autres repasiauûî

forts le lendemain. Il l ’I
s Quand la mere d’Aladdinieut (lem-Ni a:

fuis à parties viandes auxquelles ils n’ao,
voient
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voient pas touché , elle vint s’afTeoir fur le
fofa auprès de fon fils. Aladdin , lui dit-
elle , j’attends que vous fatisfafÏiez l’im-
patience où je fuis d’entendre le récit flue
vous m’avez promis; - laddin lui lraCOnra
exaétement tout ce qui s’étoit paiTé entre le
génie 86 “lui pendant fou évanouiffement ,
jufqu’à te “qu“elle fût revenue à elle. -

Î- La mere d’Aladdin étoit dans un “grand

étonnement du difcours de foniils 86 de
l’apparition du génie : Mais, “mon fils ,3 re-

pit-elle , que voulez-vous dire Iavec vos
génies? jamais , depuis que je fuis lau monde ,
je n’ai entendu dire ue performe de ma
connoifîànce en eût vuî’ar quelle aventure ce
vilain génie elle-il venu fa préfenter àçmoi’?

Pourquoi s’en-il admiré à moi &(non pais
à vous, à qui il a déjà apparu dans le caté

veau du tréfore ’ ï ” -v
Ma mere, repartit Aladdin , le génie qui

vient de vous apparoitre n’eff pas le même
qui m’eü apparu“; ils fe IreiTemblent’énïqueil

que maniere par leur grande’urldei’gézinfï,

mais ils font entièremenrdifiërens i ai mais
minasse par leur habillement-fau“ r (bric-ils
à diEe’rensj maîtres, Si vous vous’en œuvé:-

nez , celui que j’ai vu s’en dit ’eTcllave tic ’
l’anneau quo j’ai au doigt ,38: celui quel’vous

Venez de voir s’eit dit efelaVe de la lampe
,que vous aviez “à le main. Mais je ne crois

pas que vous Payez entendu : il me (emble

A-Tomc. Ve . i V“
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ensiler que vous vous êtes évanouie des
qu’il a commencé à parler.

Quoi , s’écria la mere d’Aladdin , .c’cll

’aonc votre lampe ui en: caufe que ce mau-
dit genie s’eli: agrafé à moi plutôt qu’à

vous? Ah ! mon fils, ôtez-la de devant
mes yeux 8c la mettez où il vous plaira ,
je ne veux plusy toucher. Je confens plutôt
qu’elle fait jattée ou. vendue, que de courir
le rifque de mourir de frayeur en la ÎOlh
chant. Si vous me croyez , vous vous déferez
aulïi de l’anneau: il ne faut pas avoir com-
merce avec des génies; ce font des démons ,
6c notre prophete l’a dit.

.Ma nitre, avec votre «million , reprit
iAladdin , je me garderai gien préfentement
de vendre , comme j’étois près de le faire
tantôt , une lampe ni va nous être G utile
à vous 84 àfmoi. 18e voyez-vous pas ce
qu’elle vient de nous procurer? Il faut qu’elle

continue de nousiburnir de quoi nous nourrir
l5; nous entretenir. Vous devez juger comme
moi qpe ce n’étoit- pas fans raifon que mon
faux 8c méchant oncle s’étoit donné tant de

mouvemens 8L avoit entrepris un f1 long
8: pénible voyage , puifque c’étoit pour par-
yenir à. la poil’eflion de Cette lampe merveil-
leufe, , qu’il avoit préférée à tout l’or 8:

l’argent qu’il [avoit être dans les (ailes , 86 -
“que j’ai vu moi-même , comme il m’en avoit

averti. Il (avoit trop bien le même a: la

...--.-.-»v

A; W wklx
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valeur de cette lampe , pour ne demander
autre choie d’un tréfor li riche : puifque le
hafard nous en a fait découvrir la vertu , fai-
forts-en un ufage qui nous foit profitable ,
mais d’une maniere qui foi: fans éclat , 8c
qui ne nous atrire’ pas l’envie 8c la jaloulie
de nos voifins. Je veux bien l’ôter de devant
vos yeux , 8: la mettre dans un lieu où je
la trouverai quand il en fera befoin , puif-

ue les génies vous font tant de frayeur.
gour ce qui en: de l’anneau , je ne laurois
aulîî me refondre à le jette: : fans cet an-
neau vous ne m’eufliez jamais revu; 8c fi
je vivois à l’heure qu’il en: , ce ne feroit
peut-être que pour peu de momens. Vous
me permettrez donc de le garder , 86 de le
porter toujours au doigt bien précieul’ement;
gui fait s’il ne m’arrivera pas quelqu’autre

, auger . que nous ne pouvons Prevorr ’m
vous ni moi , dont il pourra me délivrer 2
Comme le raifonnement d’Aladdin paroir-
Îoit airez julie, fa mere n’eut rien’â y repli-

quer. Mon 61s , lui dit-elle , vous pouvez
faire comme vous l’entendre: 3 pour moi je
ne voudrois pas avoir ail-“aire avec des génies :
je vous déclare que je m’en lave les mains ,
.86 ne je ne vous en parlerai pas davantage.
, e lendemain au foir après le loupé , il
ne telle rien de la bonne provilîon que le

énie avoit ap ortée.’ Le jour fuivant, Alad-e
in qui ne vo oit pas attendre que la’faim

.Qïi

r
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le prefl’ât , prit un des plats d’argent fous
fa rob-e , 86 fortit du matin pour l’aller veni-

. dre. Il s’adrefla à un juif qu’il rencontra
dans ion chemin: il le tira à l’écart; 85
en lui montrant le plat , il lui demanda s’il

vouloit l’acheter. . *t Le juif nifé 8: adroit , prend le plat ,
l’examiner, 8c il n’eut pas plutôt connu qu’il

étoit de bon argent, qu’il demanda à Alari-
ldin combien il l’efiimoit. Aladdin qui n’en
connoiflbit pas la valeur , 8: qui n’avoir ja-
mais fait commerce de cette marchandife’,
fe contenta de lui dire qu’il (avoit bien lui-
même ce que ce plat pouvoit valoit , 86
qu’il s’en ra portoit à fa bonne foi. Le juif
le trouva cm arraiÎe’ de l’ingénuiré d’Aladdin.

Dans l’incertitude ou il étoit deiavoir fi
Î’Alarddin en connoiiÏoit la mariere 8: la va-
leur il tirade fa bourre une pièce d’or qui
ne fail’oitau plus que la foixanre-deuxiéme
partie de la valeur du plat , 86 il la lui Pré-
fenra. Aladdin prit la pièce avec un grand
empreîTement , 85 dès qu’il l’eut dans la

main , il le retira (i promptement , que le
juif, non content du gain exorbitant qu’il
faii’oit par cet achat , fut bien fâché de n’a-
voir Pas pénétré qu’Aladdin ignoroit le prix
de ce qu’il lui avoit vendu , 8: qu’il auroit

u lui en donner beaucoup moins. Il fut fur
lue point de courir après le jeune homme,
Pour tâcher de retirer quelque choie de fa
wb-A-
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pièce d’or; mais Aladdin couroit, 8: il étoit
déjà liloin , qu’il auroit eu de la peineâ

le joindre. -“’Aladdin s’en retournant chez fa mere ;
s’arrêta à la houri ue d’un boulanger , chez

qui il fît la provilîion de pain pour fa mers
8: pour lui , 84 qu’il paya fur fa piéce d’or;

qUe le boulanger lui reliangea. En arrivant
V il donna le relie à la mere , qui alla au

matché acheter les autres provifions nécefiai-
tes pour vivre eux deux pendant quelques

jours. ’Ils continuerent ainfî’â vivre de inénage,
c’efl-â-dire qu’Aladdin vendit tous les plats
au juif l’un après l’autre jufqu’au douzième;

de la même maniere qu’il avoit fait la pre-
miere , à mefure que l’argent venoit à man:
quer dans la maifon. Le juifqui avoit donné
une piéce d’or du premier , n’ofa lui offrir

moins des autres , de Crainte de perdre une
ti bonne aubaine: il les paya tous fur le
même pied. Quand l’argent du dernier plat
fut dépenfé , Aladdin eut recours au badin)
qui pefoit lui feu! dix fois autant que cha-
que plat. Il voulut le porter à ion marchand
ordinaire , mais fou grand poids l’en em-

êcha: il Fut donc obligé d’aller chercher
le juif qu’il amena chez fa merc;& le juif”,
après avoir examiné le poids du badin, lui
compta fur le champ dix pièces d’or, dort:

Ala’ddin fe contenta. ’
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Tant que les dix pièces d’or durerent,

elles furent em loyées à la dépenfe journa-
liere de la mailËn. Aladdin ce endant , ac;
coutumé à une vie oilive , sétoit ablienu
de jouer avec les jeunes gens de fou âge,
depuis fou aventure avec le magicien afri-
quain. Il palToit les journées à fe promener,
ou à s’entretenir avec des gens avec lefquels
il avoit fait connoifTance. Quelquefois il
s’arrêtoit dans les boutiques des gros mar.-
chands , où il prêtoit l’oreille aux entretiens
des gens de diilinâion qui s’y arrêtoient,
Ou qui s’y trouvoient c0mme à une efpece
de rendez-vous; 8c ces entretiens eu-à-peu
lui donnerent quelque teinture de: la con-
noillànce du monde.

Quand il ne relia plus rien des dix piéces
’d’or,”Aladdin eut recours à la lampe: il la

prit à la main , chercha le même endroit
ne fa mare avoit touché s 8: comme il

Finit reconnu à l’impreflion que le fable y
avoit laifle’e , il la frotta comme elle avoit
fait , 8: auliî-tôç le même génie qui s’était

déjà fait voir , le préfenta devant lui; mais
comme Aladdin avoit frotté la lampe plus
Iégérement que fa mere , il lui parla aulli
d’un ton plus radouci : Que veux-tu f lui
dit-il dans les mêmes termes qu’auparavant ,
me voici prêt à [obéir comme ton ejèla-
ve , ê de tous ceux qui ont la lampe à la
main , moi G le: autre: ejèlavu de la lampe

w....--

x
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gamme moi. Aladdin lui dit : J’ai faim , ap-
Porte-moi de quoi manger. Le génie difpa-
rut , 86 peu de rems après il reparut , char é
d’un fervice de table pareil à celui qu il
avoit apporté la premiere fois: il le pofa fut
le fofa , 8c dans le moment il difparut.

La mere d’Aladdin, avertie du deflein de
fon fils , étoit l’ortie exprès pour quelque
affaire , afin de ne le pas trouver dans la
maifon dans le rems de l’apparition du ge;
nie. Elle rentra peu de rems après , vit la
table 8: le buffet très-bien garnis , 8c (le-
meuraJarefqu’aulli furprife de l’effet prodi-
gieux e lai-lampe , qu’elle l’avoir été la
premiere fois. Aladdin 8: la mere le mirent
a table ; 8c après le repas il leur relia en-
core de quoi vine largement les deux jours
fuivans.

Dès qn’Aladdin vit qu’il n’y avoit plus

dans la maii’on ni pain ni autres provifions ,
ni argent pour en avoir, il prit un plat d’ar-
pent, 8c alla chercher le juif qu’il connoilï
oit, pour le lui vendre. En y allant il palle

devant la houri ue d’un orfèvre refpeétable
par fa vieillefÎe ,(lronnête homme , 8: d’une
grande probité. L’orfevre qui l’apperçut ,
l’appella 8c le fit entrer : Mon Éls , lui dit-
il , je vous ai déjà vu palier plulîeurs fois,
char é comme vous l’êtes à prélènt, vous

joinÎre à un tel juif, 84 repairer peu de
trems après fans être chargé. Je me fuis lina.
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giné que vous lui vendez ce que vous por-
tez : mais vous ne lavez Peut-être pas que
ce juif cit un trompeur, à: même Plus nomi-
peur que les autres juifs , 8c que patronne
de ceux qui le controiHEnt ne veut avoir af-
faire à lui. Au relie , ce que je vous dis ici
n’ell que pour vous faire plaifir ; fi vous

i voulez me montrer ce que vous portez pré-
’fentement, 8c qu’il foit à vendre , je vous
en donnerai fidèlement fon julie prix , [i
cela me convient , linon je vous admirerai
à d’autres marchands qui ne nous trompe:-
ront pas.

L’efpérance de faire plus d’argent du
lat Fit qu’Aladdin le tirade defTous fa ro-

Ee, a: le montra à l’orfevre. Le vieillard
ui Connut d’abord que le plat étoit d’argent

En , lui demanda s’il en avoit vendu de
Emblables au juif, 8: combien il les lui
avoit payés. Aladdin lui dit naïvement qu’il
en avoit vendu douze , 8: qu’il n’avoir reçu
du juif qu’une pilécc d’or de chacun. Ah ’,

le voleur , s’écria l’oricvre l Mon E15 , ajou-

ta-t-il , ce qui cit fait efl fait ;il n’y faut
plus’penfer: mais en vous faîfant voir ce
que vaut votre plat , qui eli- du meilleur
argent dont nous nous fervions dans nos
boutiques , vous connoîtrez combien le juif

vous a trompé. ’L’orfevre prit la balance , il pela le plat;
de après avoir expliqué à Aladdin ce“un

- cetoxt

w------- ’-
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c’étoit qu’un marc d’argent , combien il va. i “ “1

loir, 8: leslhbdiviûons; il: lui fit remarquer
querfuivant le poids du plat, il valoit foi-
xante-douze pièces (l’or , qu’il lui compta
fur le cham en efpéces: Voilà, dit-il , la
jufle valeur e voue plat; (î vous en doutez,
vous pouvez vous sidi-elle! à Celui de nos.
orfèvres qu’il vous plaira; 8c s’il yous’ dit

qu’il vaut davantage, je vous promets de
vous en payer le double; nous ne gagnons
que la façon de l’argenterie que nous ache-
tons; 8c c’ell ce que les juifs les plus équi-
tables ne font pas.

Aladdin remercia bien fort l’orfévre du “h
bon confeil qu’il venoit de lui donner , 8:
dont il tiroir déjà un li grand avantage :
dans la fuite il ne s’adreHà plus qu’à lui pour:

vendre les autres plats , arum-bien que le
baillis , dont la julle valeur lui fut toujours
payée à proportion de (on poids. Quoique
Aladdin 86 fa mere enflent une fource in-
tarillable d’argent en leur lampe, pour s’en
procurer tant qu’ils voudroient, dès qu’il

’ viendroit à leur manquer, ils continuerent ’
néanmoins de vivre toujours avec la même
fnrçalité qu’auparavant, à la réferve de ce
qu’Aladdin en mettoit à part pour s’entrete-, w t

nir honnêtement a: pour (e pourvoir des
commodités néceffaires dans leur petit mé-
nage. Sa mere de (on côté ne prenoit la dé-
peule de fes habits, que fus ce que lui va-

p Tome V. R:
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loir le coron qu’elle filoir. Avec une con-
duite (i foine , il cil: ailé de juger combien
de rems l’argent des douze plats 8C du baf-
lin, (clou le prix qu’Aladdin les avoit ven-
dus à l’orfévre, devoir leur avoir duré. Ils
vécurent de la forte pendant uelques années,
avec le recours du bon ui’age qu’Aladdiu
faii’oit de la lamye de ’tems en rems.

Dans cet intervalle, Aladdin qui ne man-
quoit pas de fe trouver avec beaucoup d’ail
llduité au rendez-vous des perfonnes de dif- ,

. rinétion , dans les berniques des Plus gros
marchands de draps d’or 86 d’argent, d’é-

toiles de foie , de toiles les plus fines, 8: .
de jouailleries, 8: qui le mêloit quelquefois“
dans leurs converfarions , acheva de le for-
mer, 86 prit infeniiblement routes les ma-
nieres du beau monde. Ce Fut particulièrement
chez les jouailliers qu’il fut détrompé de la
penfée qu’il avoit que les fruits trani’parens
qu’il avoit cueillis dans le jardin où il étoit
allé prendre la lampe , n’étoient que du verre
coloré ,82 qu’il apprit que c’e’Eoient des pierres

de grand prix. A fane de voir vendre 8: ache-
ter de routes fortes de ces pierreries dans
leurs boutiques , il en apprit la counoiil’ande
86 le prix a. 86 comme il n’en voyoit.pas de
pareilles aux-Gennes, ni en beauté ni en
groii’eur, il comprit qu’au lieu de morceaux
de verre qu’il avoit regardés comme des ba-
gatelles , il poiiédoit. un mélo: inellimablc.
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Il eut la prudence de n’en parler à perron-
ne, pas même à fa mere; 86 il n’y a pas
de doute que fon filence ne lui ait valu la
haute fortune où nous verrons dans la faire
qu’il s’éleva.

Un jour en le promenant dans un uar-
rier de la ville , Aladdin entendit pu lier
à haute voix un ordre du fulran , de fermer
les boutiques 8: les portes des malfons, 86
de le renfermer chacun chez foi , juf u’à ce
que la princelTe Badroulboudour”, lle du
fuiran , fût paflée pour aller au bain, 8c
qu’elle en fût revenue.

Ce cri public fit naître à Aladdin la cu-
riofîré de voir la princeflëà découvert; mais

il ne le pouvoir qu’en le mettant dans quel-
ue maifon de connoiflànce , 8: à travers

â’une jaloulîè ; ce qui ne le contentoit pas,

parce que la prinCeiTe, felon la coutume ,
devoitlvavoir un voile fur le vifagc en allant
au bain. Pour fe fatisiaire, il s’avifa d’un
moyen qui lui réunir; il alla .fe placer der-
riere la porte du bain , qui étoit difpofée de.
maniere qu’il ne pouvoit manquer de la voir
venir en face.

Aladdin n’attendit pas long-rems :Ila rin-
cefre parut, 8: il la vit venir au travers ’une
feme allez grande pour voir fans être vu;

. ’ C’eü-à-dire, pleine lune des pleines lunes.
Ri,“
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elle étoit accompagnée d’unegrande foule
de [es femmes 8: d’eunuques qui marchoient
fur les côtés &,â fa fuite. Quand elle fut
à trois ou il quatre pas de la porte du bain,
elle ôta le voile qui lui couvroit le virage,
8c qui la gênoit beaucoup; 8: de la forte
elle donna lieu à Aladdin de la voir d’au,
tant plus à [on aile, qu’elle venoit droit à
lui.

Jufqu’â ce moment Aladdin n’avoit paS’

vu d’autres femmes le vifage découvert , que
fa mere qui étoit âgée , 8c qui n’avoir jar’nais

eu d’allez beaux traits, pour lui faire juger
que les autres femmes (ailent plus belles:
il pouvoit bien avoit entendu dire qu’il y
en avoit d’une beauté furprenante; mais
quelques paroles. qu’on employe pour rele-
ver le mérite d’une beauté,. jamais elles
ne fout l’imprellïon que la beauté fait elle-

même. ,lorfqu’Aladdîn eut vu la princerie Ba-
droulboudout,il perdit la penfé’e qu’il avoit: «

que toutes les femmes duffent rellembler à
peu près à fa mere; fes fentimens le trou-

- verent bien différeras, 8: fou. cœur ne put
Jefufer toutes les inclinations à l’objet qui
venoit de le charmer. En effet, la prin-,-
celIe étoit la plus belle brune que l’on pût
voir au monde : elle avoit les yeux grands ,
à (leur de tête, vifs 86 brillans , le regard
doux 86 modeltc, le ne; d’une juüe pro-

*.--x---5-,.
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portion &’ 5ans défaut , la bouche petite,
les lèvres vermeilles 8: tontes charmantes
par leur agréable fymmétrie: en un mot,“
tous leç traits de (on vifage étoient d’une
régularité accomplie. On ne doit donc par
s’étonner ü Aladdin fut ébloui 86 refque
hors de lui-même-à la vue de l’aiiîmblar
ge de tant de merveilles qui lui étoient
inconnues: avec routes ces perfections, la
princeiÏç avoit encore une riche taille, un
port 8c un air majeilueux, qui à la voir
feulement, lui attiroient’le refpeét qui lui
étoit dû.

Quand la princefie fut entrée dans le bain,
Aladdin demeura quelque rems interdit ô:
comme en extafe, en retraçant 8c en s’im-
Primant profondément l’idée d’un objet dont
il étoit charmé 86 pénétré’jufqu’au fond du’

azur: il rentra enfin en lui-même; 86 en
conlîdérant que la princefÎe étoit palliée , 85

qu’il garderoit inutilementfon polie pour la
revoir à la (ortie du bain, puifqu’elle devoit

i lui tourner le dos 8c être voilée , il Prit le
parti de l’abandonner 8c de le retirer. ’ i

Alarldin , en rentrant chez lui , ne put fi
bien Cacher fon trouble 8c fou inquiétude,
que (a mete ne s’en apperçût; elle fut fur-i
prife de le voir aiuli trille 86 rêveur contre
[on ordinaire; elle lui demanda s’il lui étoit: ’
arrivé quelque choie, ou s’il le trouvoit in-v
difpofé. Mais Aladdin lie-lui lit aucune ré-

’ R in r
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ponfe , 8C il s’aflît négligemment fur le lofa,

où il demeura dans la même lituation ,
toujours occupé à le retracer l’image, chan-
mante de la princefi’e Badroulboudour. Sa
mere qui préparoit le fou é, ne lepreflà
pas davantage. Quand il ut prêt, elle le
fervit près de lui fur le fofa, 8c le mit à
table ï mais comme elle s’apperçut que Ton
fils n’y faifoit aucune attention, elle l’avet- ,

’ tit de manger , 86 ce ne fut qu’avec bien de I
la peine qu’il changea de lituation. Il man-
gea beaucoup moins qu’à l’ordinaire, les
yeux toujours baillés , 86 aVec un filence ü
profond. ’il ne fut pas polIible à fa more
de tirer e lui la moindre parole fur toutes
les demandes qu’elle lui lit pour tâcher d’ap-

prendre le fujet d’un changement li extraor

(linaire. . -Après le foupé elle voulut recommencer
à lui demander le fuie: d’une li grande mé-
lancolie; “mais elle ne put en rien lavoir,
86 il rit le parti de s’aller coucher , plutôt
gue e donner à fa mere la moindre fatis-
aôtion fur cela.

Sans examiner comment Aladdin épris de
la beauté 86 des charmes de la princeffe
Badroulboudour, pailla la nuit , nous remar-.
querons feulement que le lendemain . com-
me il étoit anis fur le lofa vis-à-vis de la

L mere qui filoit du coton à fan ordinaire, il
lui parla en ces termes: Ma mere ,, dit-il,

A”.
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n î v! a I a .je romps 1e Glence que j ai garde depuls hier
à mon retour de la ville , il vous a fait de
la peine, 85 je m’en fuis bien apperçu. Je
n’étois pas malade, comme il m’a paru que
vous l’avez cru , 8: je ne le fuis pas encore 5
mais je ne puis vous dire ce que je (entois,
86 ce que je ne celle encore de fentir, cil
quelque choie de pire qu’une maladie. Je
ne fais pas bien que! cil ce mal, mais je
ne doute pas que ce que vous allez enten-
dre, ne vous le faire connoître. ,

On n’a pas (u dans ce quartier , continua
Aladdin , 8C -ainli vous n’avez pu. le l’avoir ,

u’hier la princeffe Badroulboudourr, fille
du fultan, alla au bain l’après: dînée. J’ap-

pris cette nouvelle en me romenant par la
ville. On publia un ordre e fermer les bou-
tiques 86 de fe retirer chacun chez foi , pour
rendre à cette princelÎe l’honneur qui lui en:
dû , 8: lui laitier les chemins libres dans les
rues par où elle devoit paller. Comme je
n’étais pas éloigné du bain , la curiofîté de

la voir le virage découvert, me fit naître la
penfée d’aller me placer derriere la porte du
bain , en Faifant réflexion qu’il pouvoit arri-
ver qu’elle ôteroit (on voile quand elle fe-
roit prête d’y entrer. Vous [avez la difpo-
[irien de la porte, 6:: vous pouvez juger
vousomême que je devois la voir à mon
aife , li ce que je m’étais imaginé , arrivoit,
En elfet, elle ôta/l’on voile en entrant, se

) R l7 r
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j’eus-le bonheur de voir cette aimable prin-
ceEe , avec la plus grande faâisfaétion du
monde. Voilà, ma lucre», le grand motif
de l’état où vous me vîtes hier quand je
rentrai , 8c le fujet du Glence ne j’ai gardé
jufqu’à préfentJ’aimela prime e d’un amour

dent la viOlence e11: telle que je ne [aurois
vous l’exprimer ; 8e comme ma paillon vive
8C ardente augmente à tout moment, je
feus qu’elle ne peut être fatisfaite que par
la poffellion de l’aimable princelÎe Badroul-
boudeur, ce qui fait que j’ai pris la réfolu-
tien de Ja faire demander en mariage au

fultan. . .La mere d’Aladdin avoir écouté le dif-
cours de fun fils avec allez d’attention juil
qu’à ces dernieres paroles; mais quand elle
eut entendu que [on deffein étoit de faire
demander la princelÏe Badroulboudour en
mariage , elle ne put s’empêcher de l’inter-
rompre par un grand éclat de rire. Aladdin
voulut pourfuivre , mais en l’interrompant
encore: Eh 1 mon fils , lui dit-elle ,lâ quoi
paniez-vous? il faut que vous ayiez perdu
l’efprir; pourvme tenir un pareil difcours.

Ma mere, reprit Aladdin, je puis vous.
affurer que je n’ai pas perdu l’efprir, je fuis
dans mon bon feus. J’ai prévu les reproches
de. folie 85 d’extravagance que vous me fai-

«3,8: ceux que vous pourriez me faire,
mais tout cela ne m’empêchera pas de vous
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dire encore une fois que ma réfolution e“;
prife de faire demander au fulran la prin-
une Badroulboudour en mariage.

En vérité, mon Fils, repartit la mere très-
férieul’ement, je ne (aurois m’empêcher de

vous dire que vous vous oubliez entièrement;
8: quand même vous voudriez exécuter cette
réfolurion , jene vois pas par qui vous ore-
riez faire faire cette demande au fultan. Par
vous-même, repliqua aquî-tôt le fils fàns
bélîter. Par moi, s’écria la mercd’un air

de furjarife 8: d’étonnement! «Sc au fultan?
Ah ! je me garderai bien de m’engager dans
une pareille entreprife. Et qui êtes-vous,
mon fils, contînua-t-elle, pour avoir la
hardiefTe de peule!“ à la Hlle de votre ful-
taniî Avez-vous oublié que vous êtes fils
d’un tailleur des moindressde fa capitale ,
86 d’une mere dont les ancêtres n’ont-pas
été d’une naifÎance plus relevée ? Savez-vous

âne les fulrans ne daignent pas donner leurs
lles en mariage même à des fils de fultans

qui n’ont pas l’efpérance de regner un jour

comme eux. lMa mare, repliqua Aladdin, je vous ai’
déjà dit que j’ai prévu tout ce que vous ve-
nez de’me dire, 8c je dis la même chore-
de tout ce que vous y pourrez ajouter; vos
difcours ni vos remontrances ne me 53mm:
pas changer de fentimens. Je vous si dit
que je ferois demander la princeflÏ: Badroul--
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boudeur enwmariage par votre entremife:
c’ell une glace que je vous demande avec
tout le reipeâ que je vous dois , 8: je vous
fupplie de ne me la pas refufer, à moins
que vous n’aimiez mieux me voir mourir que
de me donner la vie une faconde fois.

La mere d’Aladdin le trouva fort embar-
ralrée , quand elle «vit l’opiniâtreté avec la-

quelle Aladdin palifioit dans un defrein il
éloigné du bon feus. Mon fils ,»lui dit-elle
encore, je fuis votre mere , 8c comme une
bonne mere qui vous ai mis au monde. il
n’y a rien de raifounable ni de convenable
à mon état 86 aunvôrrc , que je ne fois prête
de faire pour l’amour de VOUS. S’il s’agiflbic

de parlerde mariage pour vous avec la fille
de quelqu’un de nos veillas , d’une coudiè-

tion pareille ou approchante de la vôtre,
je n’oublier-ois rien , 86 je m’employerois de

bon cœur en tout ce qui feroit de mon pou-
voir; encore pour y réuflîr faudroit-il que
vous euflîez quelques biens ou quelques re-
venus , ou que vous fumez un métier. Quand
de pauvres gens comme nous veulent le ma-
rier, la. premiere choie à quoi ils doivent
fouger , c’efl d’avoir de quoi vivre. Mais fans
faire réflexion lurla bafÎefÎe de votre naiffance,

fur le peu de mérite 8:: de biens que vous
avez, vous prenez votre vol jufquiau plus
haut degré de la Fortune, 85 vos prétentions
ne font pas moindres que de vouloir deman-
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der en mariage 86 d’époufer la fille de votre
louverai!) , qui n’a qu’à dire un mot pour
vous précipiter 8c vous écrafer. Je laine à;
par: ce qui vous regarde , c’efl à vous ay
aire les réflexions que vous devez, pour

peu que vous ayiez de bon fens. Jexviens’à
ce qui me rouche. Comment une penfée
auili extraordinaire que celle de vouloir que
j’aille faire la pro oGtion au fulran de vous.
donner la prince e fa fille en mariage , a-
tvelle pu vous venir dans l’efprir? Je flip--
pofe que j’aye, je ne dis pas la hardieiÏe;
mais l’eiïronterie d’aller me préfenrer devant

(à majeiié pour lui faire une demande il
extravagante , à qui m’adrefI’erai-je pour
m’inrroduire? Croyez-vous que le premier
à qui j’en parlerois, ne me traitât pas de
’folle , a: ne me chafsât pas indignement;
comme je le mériterois? Je fuppofe encore
qu’il n’y ait pas de difficulté à le préfenrer
à l’audience du fulra’n 3j: fais qu’il n’y en

a pas quand on s’y préfente pour lui de-
mander juilice , &«qu’il la rend volontiers
à Tes fujets , quand ils la lui demandent. Je
fais auiii que quand on le préfente à lui
pour lui demander une grace, il l’accorde“
avec laiiir, quand il voit qu’on l’a méritée

8C qu on en cil digne. Mais êtes-vous dans
ce cas-là ,85 croyez-vous avoir mérité la
grace que vous voulez que je demande pour
vous? en etes-vous diguez, qu’avez-vous
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fait pour votre prince ou pour votre patrie,
8c en quoi vous ares-vous diflingué? Si vous r
n’avez rien fait pour mériter une fi grande
grace, sa que d’ailleurs vous n’en foyez pas i
digne, avec quel front pourrois-je la deman-
der? Comment pourrois-je’feulem’ent ouVrir

la: bouche pour la propofer au fultan? Sa
préfence toute majellueufe 8: l’éclat de fa ’

cour me fermeroient la bouche aumstôt,
à moi qui tremblois devant feu mon mari
votre pere, quand j’avois à lui demander la
moindre choie. Il y a une autre raifon ,
mon fils, à quoi vous ne ’enfez pas, qui cil
qu’on ne le refente pas d)
fans un pré ent à la main, quand on a
quelque grace à leur demander. Les préfen’s
ont au moins cet avantage , que s’ils refît:
fent la grace, pour’les raifons qu’ils peu-
vent avoir , ils écoutent au moins la demande
86 celui qui la fait, fans aucune répugnance.
Mais que! préfent avez-vouai: faire? 8c quand
vous auriez quelque clrofe qui fût cligne de
la moindre attention d’un lî’grancl monar-

que, quelle proportion y auroit-il de votre
préfent avec la demande que vousvvoulez
lui faire? Rentrez en vous-même , 8e fougez
que vous afpirez à une chofe qu’il vous en:
impofiîble d’obtenir. ’

Aladdin écouta fort tranquillement tout
ce que fa mere put lui dire pour tâcher de
le détourner de fou dalle-in; &’ après avoir
fait réllexion fur tous les points de fa re-

evant nos fultans -
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montrance , il prit cul-in la parole , ô: il.
lui dit z J’avoue, ma mere,que,c’efl une grande
témérité à moi d’oler porter mes prétentions

aulIî loin que je fais 5 Bd une grande incon-
fîdératiorr d’avoir exigé de vous avec tant de

chaleur 8C de promptitude , d’aller faire la
propolîtion de mon mariage au-fulran , fans
prendre auparavant les moyens propres à
vous procurer une audience 8c un accueil
favorables: je vous en demande pardon;
mais dans la violence de la paillon qui me
,poflede , ne vous étonnez pas li d’abord je
n’ai pas. envilàgé tout ce qui peut fervir à
me procurer le repos que je chercheJ’aime
la princelle Badroulboudour au-delâ de ce
que vous pouvez vous imaginer, ou plutôt
je l’adore, 86 je erfévere toujours dans le“
deffein de l’époulgr: c’ell une chofe arrêtée

8c réfolue dansimon efprir. Je vous luis
obligé de l’ouverture que vous venez de me
faire;.je la regarde comme la premiercdé

.rnarclre qui doit me procurer l’heureux luc-
Zcès fque je mepromets.
j Vous me dires que ce n’ell pas la coutu-
me de le préfenter devant le lulran fans un
pifèrent à la main, 8:. que je n’ai rien qui
Toit digne de. lui.- Je» tombe d’accord du pré-

fentÀ. a: je vous avoue que je n’y avois pas
aculé, Mais-quantà ce que vous me dires
gueije n’ai rien qui puilre lui être préfenté,

Croyez; vous, me. Jmerer, que ce que a



                                                                     

:66 Les mille à une Nuits,
apporté le jour que je fus délivré d’une mort

inévitable de la maniere que vous favez,
Âne Toit pas de quoi faire un prièrent-très-
agréable au fulran? Je parle de ce que j’ai
apporté dans les deux bourres 86 dans ma
ceinture, 8: que nous avons pris, vous 8:
moi, pour des verres colorés: mais à pré-
fent je fuis détrompé, 8: je vous apprends,
ma mere , que ce (ont des pierreries d’un
prix ineüimable , qui ne conviennent qu’à
de grands monarques. J’en ai connu le .
mérite en fréquentant les boutiques des jouail-

liers , 8C vous pouvez m’en croire fur me
parole. Toutes celles que j’ai vues chez nos
marchands jouailliers , ne font pas com-
parables à celles ne nous poirerions , ni en
groffeur, r.’. en camé, 80cc endant ils
les font monter à des prix exce ifs. Ala vé-
rité“ nous ignorons vous 86 moi le prix des
nôtres ; mais quoi qu’il en puifl’e être , au- q

tant que je puis en juger par le fpeu (l’ex-
périence que j’en ai, je fuis per uadé ue
le préfenr ne peut être que très-agréa le
au fulran. Vous avez une porcelaine airez

. grande 8c d’une forme très-propre pour les
contenir g apportezv- la, 8: voyons l’effet
qu’elles feront quand nous les y aurons ar-
rangées felon leurs différentes couleurs.

i La mere d’Aladdin apporta la rcelai-
“ne , 8: Aladdin tira les pierreries es deux
bourfes , 8C les arrangea dans la porcelaine.
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L’effet qu’elles lirent au grand. jour par la ““

variété e leurs couleurs, par leur éclat 85
Bar (leur brillant au tel que la mere 85 le
irise en demeurerent prefqu’éblouis: ils en
furent dans un grand étonnement, car ils
ne les avoient vues l’un 8: l’autre qu’à la -
lumiere d’une lampe. Il “cil: vrai Iqu’Aladdin

les avoient vues chacune fur leur arbre,
comme des fruits qui devoient faire un (pec-
tacle raviflant; mais comme il étoit encore
enfant , il n’avoir regardé ces Fierreries que
gomme des bijoux propresà sen jouer, 8C
il ne s’en étoit chargé que dans cette vue ,
86 fans autre connoiKance.

Après avoir admiré quelque rems la
beauté du préfenr , Aladdinreprit la pa-
role : Ma mere , dit-il, vous ne vous excu-
ferez plus d’aller vous préfenrer au fultan,
fous prétexte de n’avoir pas un préfent à
lui faire; en voilà un , ce me lèmble, qui
fera que vous ferez reçue avec un accueil »
des plus favorables.

Quoique la mere d’Aladdin, nonobilant
la beauté «Sc lléclat du prièrent, ne le’crût

pas d’un prix aulli grand que (on ülsl’elli-
moit , elle jugea néanmoins qu’il pouvoit
être agréé , 8: elle (entoit bien qu’elle n’a-

voir rien à lui repliquer fur ce fujet ; mais
elle en revenoit toujours à la demande que
Aladdin vouloit qu’elle fit au fultan à la
faveur de ce préfent; cela l’inquiétoit tou-
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jours fortement. Mon fils, lui difoit-elle,
je n’ai, pas de peine à concevoir que lepre-
feutrera fun effet, 8c que le fultan voudra
bien me regarder de bon œil; mais quand
ilfaudra que je m’acquitte de la demande
que vous voulez que je lui faire , je feus bien
que je n’en auraipas la force, 8C que je
demeurerai muette: ainli, non-feulement
j’aurai perdu mes pas, mais même le pré-
fent , qui, felon vous , en diane richeile (î
extraordinaire, 86 je reviendrois avec confu-
uon-vous annoncer que vous feriez humé
de votre efpérance. Je vous l’ai déjà (lit , 85

vous devez croire que cela arrivera ainiî.
Mais, ajouta-t-elle, je veux que je me faire
violence pour me foumettre à votre volon- .
ré, 8C que j’aye airez de force pour ofer faire

la demande que vous voulez que je faire,
il arrivera trèstcertainement ou que le ful-
tan le moquera de moi a: me renverra comme
une folle ,.ou qu’il le mettra dans une juil:
colere, dont immanquablement nous ferons
vous 84 moi les victimes, . »

La mere d’Aladdin dit encore à [on «GIS

pluûeurs autres raifons pour tâcher de le
faire changer de fentiment; mais les char-
mes de la princeiÎe Badroulboudour avoient

«fait une impreflîon trop forte dans (on cœur
pour le détourner de (on demain. Aladdin
.periifla â-exiger de fa mere qu’elle exécutât
ce qu’il avoit réfolu; 8c autant Par la ren-

tirelle
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dtelÏe qu’elle avoit pour lui, quelpar la crainte

u’il ne s’abandonnât- à quelqu’exttêmité

êcheufe , elle vainquit [a répugnance, ô:
elle condefcendit à la volonté/de fou fils.

V Comme il étoit trop tard, 8c que le tams
d’aller au palais pour fe préfenter au fultan
cc jour-là, étoit paillé, la choie fut remife
au lendemain. La mare a: le Hls ne s’en-
tretinrent d’autre choie le relire de la jour-
née, 8c Aladdin prit un grand foin d’infpi-r
Ier à (a mare tout ce qui lui vint dans la
penfée pour la confirmer dans le parti qu’elle
avoit enfin accapté, d’aller fa préfentcr au
fultan. Malgré toutes les rallons du fils, la.
mers ne pouvoit le perfuader qu’elle pût

’jamais réullîr dans cette ariane, 8: véritao
hiement il faut avouer qu’elle avoit tout lieu
d’en douter. Mon fils, dit-elle à Aladdin,
il le fultan me reçoit auHî favorablement que
je le forihaite pour l’amour de vous ,rqu’il
écoute tranquillement la propolîtion que vous
’voulez que je lui faire , mais qu’acprès ce bon

accueil il s’avife de me deman et où [ont
vos biens , vos richelTes 8:: vos états, car
c’en: de quoi il s’informera avant toutes Cho-
fcs , plutôt que de voue perfonne ; li, dis-je,
il me fait cette demande , que voulez-vous I
que je lui réponde? -
- Ma mere, répondît Aladdin, ne nous
inquiétons point par avance d’une choie qui I
peut-être n’arrivera pas. Voyons première»

Tome V. S
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ment l’accueil que vous fera le l’ultan, 30
la réponl’e qu’il vous donnera. S’il arriva qu’il

iveuille être informé de tout ce que vous ve-
nez de dire , je verrai alors la réponfe que
j’aurai à lui faire; j’ai confiance que la lampe,

par le moyen de laquelle nous lublîllons de-
puis quelques années, ne me manquera pas
dans le befoin.

La mere d’Aladdin n’eut rien à repliquer

à ce que fan fils venoit de lui dire. Elle à:
réflexion que la lampe dont il parloit , pou-

*voit bien fervir à de plus grandes merveilles
qu’à leur procurer (implemenr de quoi vivre.
Cela la [arisât , Sc leva en meme rems
routes les diflîculte’s qui auroient pu encore
la détourner du fervice qu’elle avoit promis
de rendre à l’on fils auprès de fultan.Aladdin
qui pénétra dans la penl’ée de la mere, lui

dit : Ma mere , au moinsl’ouvenez-vous de
garder le feerer; c’eit delà que dépend tout
le bons fuccès que nous devons attendre vous
8C moi de cette affaire. Aladdin 8: l’a mere
fa féparerent pour prendre quelque repos;
mais l’amour violent 8C les grands projets
d’une fortune immenfe dont le fils avoit l’ef-
prir tout rempli, l’empêcherent de pallier la
nuit aullî tranquillement qu’il auroit bien
fouhaité. Il le leva avant la pointe du jour,
86 alla aullî-tôt éveiller [a mere. Il. la preflà
de s’habiller le plus promptement qu’elle
pourroit, afin daller f: rendre à la porte

q I
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du palais dulultan , 86 d’y entrer à l’ou-
verture en même rems que le grand-Wh,
les vifîrs fubalrernes 86 tous les grands oHî- z
ciers de l’état y entroient pour la féance du
divan, où le fulran aflîftoit toujours en per-

forme. ’ ’ lLa mere d’Aladdin Fit tout ce que fon fils
voulut. Elle prit la porcelaine où étoit le
préfent de pierreries, l’enveloppa dans un
double linge , l’un très-fin 86 très-propre ,
l’autre moins En, qu’elle lia par les quatre
coins pour le porter plus aifément. Elle par-
tit enün avec une grande fatisfaâiqn d’Alad-

din, 86 elle prir le chemin du palais du
fultan. Le grand-vifîr, accompagné des
autres vifîrs , 86 les feigneurs de la cour
les plus qualifiés, étoient déjà entrés quand

elle arriva à la porte. La foule de tous ceux
qui avoient de: affaires au divan, étoit gran-

e: on ouvrir, 86 elle marcha avez eux inf-
qu’au divan. C’était un très-beau fallon,
profond 86 fiaacieux , dont l’entrée étoit:
grande 86 magnifique. Elle s’arrêta , 8C le
rangea de maniere u’elle avoit en face le
fultan , le grand-vi rr , 86 les feigneurs qui
avoient féance au confeil à droite 86 à gan-
che. On a pella les parties les unes après .
les autres , (îlon l’ordre des requêtes qu’elles

avoient prélènrées,& leurs affaires furenrrap- .
portées , plaidées 86 jugées jufqu’à l’heure or-

* dinaire de la féançe du divan. A101: le’fulran

ll
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le leva , congédia le confeil , se rentra dans
fou appartement, où il tut fuivi par le’grand-
viiir; les autres vifirs 84v les minimes du.
couraille retirerent. Tous ceux qui s’y étoient.
trouvés pour des affaires particulieres, firent
la même choie, les uns contens du gain de
leur procès, les autres mal l’arisfaits du ju-
gement rendu contr’eux, 8: d’autres enün
avec l’efpérance d’être jugés dans une autre.

efe’ance.

La mer: d’Aladdin qui avoit vu le fui.” l
tan le lever 8c [e retirer, jugea bien qu’il
ne reparoîtroir pas davantage ce jour-là, en
voyant tout le monde fouir; ai-nû elle prit-
le parti de retourner chez elle. Aladdin qui
la vit rentrer avec le préfent deltiné au lul-
tan, ne fut d’abord que penf’er du fumes
de (on voyage: dans la crainte où il étoit
qu’elle n’eût quelque choie de Girillre à lui-
annoncer, il n’avoir pas la force d’ouvrir la

bouche pour lui demander quelle nouvelle
elle lui apportoit. La bonne mère (lui n’a-
voir jamais mis le pied dans le palais du lul-
tan , se ui n’avoir pas la moindre con-
noiilance 3e ce qui s’y pratiquoit ordinaire-
ment , tira (on 615 de l’embarras où il étoit ,.
on lui difant avec une grande naïveté: Mon
fils , j’ai vu le fultan ,86 je fuis bien perfua-
déc qu’il m’a vue aulIî. J’étois placée devant:

llui , 8: performe ne l’empêchoit de me voir;
mais il étoit li fort occupé par tous ceux

vm’x
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qui lui parloient à-droite 8c à gauche , qniil “
me (ailoit compalîîon de voir la peine 86
la patience ’il fe’donnoit à les écouter.
Cela a duré rlong-tems, qu’à la En je crois

,. , , . , , .qurl s cit ennuya , car Il s cil leve fans qu on
s’y attendît,’ôc il s’ef’r retiré’alÏez brillerie-

ment, fans vouloir“ entendre quantité d’au-

tres patronnes qui étoient en rang pour lui
parler à leur tour: Cela m’a fait cependant
un grand plaint. En effet , je commençois
à perdre patience,& j’ézoisextrêmementtîrti-

guée de demeurer debout fi long-tems; mais
il n’y arien de gâté; je ne manquerai pas
d’y retourner demain -, le fuitai] ne fera peut-

êtte-pas li occupé. ’ ”
Quelqn’amoureux que fût Aladrlin , il fut

contraint de le contenter de cette excufe , 8:
de s’armer de patience. Il eut au moins la
-fatisfa&ion de voir que fa mers avoit Fait la
démarche la plus difficile, qui étoit de fou-
tenir la vue du fultan, 86 d’cfpérer qu’à
l’exemple deceux qui lui avoient parlé en
fa préfence, elle n’héfîteroit pas auliïà s’ac-

quitter de la commilîîon dont elle étoit char-

gée , quand le momentfuvorablc de lui parler A
le préfenteroit.

Le lendemain d’ami? grand. matin que le
jour précédent, la mere d’Aladdin alla en-
core au palais du fu’ltan avec le préfent de
pierreries; mais [on voyage fut inutile: elle
trouva la porte du divan fermée , 8c elle

1.
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apprit qu’il n’y avoit de confeil que de deux
jours l’un , 86 qu’ainli il falloit qu’elle revînt

le jour fuivant. Elle s’en alla porter cette
nouvelle à fon 615 , qui fur obligé de renou-
velle: la patience. Elle y retourna in: autres
fois aux jours marqués , en fe plaçant tou-
jours devant le fultan , mais avec aulli peu
de fuccès que la premiere; 8c peut-être u’elle

y feroit retournée cent autres fois au linn-
tilement , li le fultan , qui la voyoit toujours
visoâ-vis de lui à chaque féance , n’eut fait
attention à elle. Cela cil d’autant plus pio-
bable, qu’il n’y avoit que ceux qui avoient
des requêtes à préfenter qui approchoient
du fultan chacun à leur tour pour plaider
leur calife dans leur rang , 84 la mere d’Alad-
din n’étoit point dans ce cas-là.

Ce jour-là enfin, après la levée du con-
(cil, quand le fultan fut rentré dans [on
appartement , il dit à fou grand-vint: Il y a
déjà quelque rems que je remarque une cer-
taine femme qui vient réglément chaque jour
que je tiens mon confeil , 8; qui porte quel-
que chofe d’enveloppe dans un linge; elle “
fa tient debout depuis le commencement de
l’audience jufqu’à la fin, 8: affecte de le

mettre toujours devant moi; [avez-vous
ce qu’elle demande? -

Le grand-vint qui n’en lavoit pas plus
que le fultan , ne voulut pas néanmoins de-
meurer court. Sire , répondit-il , votre maa

v
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jellé n’ignore pas que les femmes forment
fouvent des plaintes fur des fujets de rien;
celle-ci apparemment vient porter faeplainre
üevant votre majeite’ fur ce qu’on lui a vendu

de la mauvaife farine , ou fur quelqu’autre
tort d’aufli peu de confe’quence. Le fulran
ne le fatisfit pas de cette réponfe. Au pre- j
mier jour du confeil, reprit-il,li cette femme
revient, ne manquez pas de la faire appel-
ler, afin que je l’entende. Le grand-vitir
ne lui répondit u’en baifant la’main 8: en
la portant au-delcius de fa tête, pour mar-
quer qu’il étoit prêt de la perdre s’il y man.

quort. .La mere d’Aladdin s’étoit déjà fait une

habitude li grande de paroîrre au confeil
devant le fulran , qu’elle comptoit (a peine
pour rien , pourvu qu’elle fît Connoîfre à
fou fils qu’elle n’oublioît rien de tout cequi
dépendoit-d’elle pour lui complaire. Elle re-

tourna donc au palais le jour du confeil,
8: elle le plaça à l’entrée du.divan vis-â-vis

le fultan ,. à [on ordinaire.
Le grand -vi(îr n’avoir pas encore com-

mencé à rapporter aucune affaire quand le
tfultan apperçut la mere d’Aladdingtouché
de compaflion de la longue patience dont
il avoit été témoin: Avant mutes chofes,
de crainte que vous ne l’oubliez, dit-il au
.grand-viiîr, voilà la femme dont je vous
parlois demiérement a faites-la venir 8c com-
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mençons par l’entendre 8: par expédier l’af-

faire qui l’amene. AuilÎ-tôt le orand-viiir
montra cette femme au chefdhies huiiiîcrs:
qui étoit debout , prêt à recevoir fes ordres,

«Se lui commanda d’aller la Prendre 8: de la.
faire avancer.

Le chef des huiiïîers vint jufqu’à la mère

d’Aladdin; 86 au liane qu’il lui lit, elle le
fuivit juiqu’au pied du trône du fultan , où il
la laina pour aller fc ranger à fa place près

du grand - vifir. e -La mere d’Aladdin , inilrnite par l’exemple
de tant d’autres qu’elle avoit vu aborder le
fulîan , le proiierna le front contre le tapis
qui couvroit les marches du trône , 8: elle
demeura en ce: état juiquÎà ce que le ful-
tan lui commanda de le relever. Elle le leva,
8% alors: Bonne femme, lui dit le fultan,
il. y a long-rems que je vous vois venir à
mon divan , ô: demeurer à l’entrée depuis
le commencement jufqu’à la En: quelle allaite

vous amene ici? e
La mere d’Aladdin le prollzerna une (e-

conde fois, après avoir entendu ces paro-
les ; ôc quand elle fut relevée: Monarque
air-demis des monarques du monde, dit-
elle, avant d’exporter à votre majelié le fuie:
extraordinaire, 86 même prefqu’incroyable,
qui me fait paroître devant fou trône fublime,
je la fupplie de me pardonner la liardielÏe,
pour ne pas dire l’impuclence de la demande

L une
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que je viens lui faire : elle en fi peu com-
mune, que je tremble 8: que j’ai honte de
la propofer à mon fultan. Pour lui donne!
la liberté entiere de s’expliquer, le fultan
Commander que tout le monde fouît du.
divan , 86 qu’onile laiffât feulavec (on grand-
vilïr a 8c alors il lui dit qu’elle pouvoit par-
ler 8: s’expliquer Yans crainte.
ï La mere d’Aladdin ne re contenta pas de
la bonté du fultan, oui venoit de lui épar-
gner la peine qu’elle eût Il! fouffrir en par-
lant devant tout le mon e; “elle voulut en- ’
tore le mettre à couvert de l’indignation
qu’elle avoit à; craindre de la pr0pofition.
Qu’elle devoit lui faire, 84 àlaquelle il ne
s’àrtendoit pas. Sire, dit-elle en reprenant
la parole, j’ofe encore fupplier votre ma-
jeflé, au cas qu’elle trouve la demande que
j’ai à lui faire, ofenfantc ou injurieufe en.
la moindre choie, de m’affurer auparavanü
de fon pardon , 8c de m’en accorder la grace.’

Quoi que ce puine être, repartit le fulran,
je vous le pardonne dès-à-préfent, 86 il ne
vous en arrivera Pas le moindre mal: parlez
hardiment.

Quand la mere d’Aladdin eut pris toutes
les précautions, en Femme qui redoutoit
la colere du fu’ltan fur une Propolirion anilî
délicate que celle qu’elle avoit à lui Faire,
elle lui raconta fidèlement dans quelle occa-,
[ion Aladdîn avoit vu la primale-Badmin-

Tome V. Ï



                                                                     

u! Le: mille 69’ une Nuits,
boudeur, l’amour violent que cette vue fatale
lui avoit infpité, la déclaration qu’il lui en,
avoit faite, tout ce qu’elle lui avoit repré4
fenté pour le détourner d’une paflîon non

moins injurieufe à votre majelké, dit-elle
au fultan , qu’à la princelÎe votre Elle; mais,
continua-telle , mon fils , bien loin d’en pro-
fiter» 8c de reconnoître fa hardieffe, s’étoit
oblliné à y perfévérer jufqu’audpoint de me

menacer de quelqu’aâion de éfèfpoir 6j:
tefufois de venir demander la princelle en
mariage à votre majeüé ; 85 ce n’a été qu’a-

près m’être fait une violence extrême, que
j’ai été contrainte d’avoir cette complaifance

pour lui, de quoi ie fupplie encore une fois
votre majefté de m’accorder le pardon , non-

e feulement à moi , mais même à Aladdin mon
fils, d’avoir eu la enfe’e téméraire d’afpiret

à une fi haute al iancc.
Le fultan écouta tout ce difcours avec

beaucoup de douceur 8: de bonté, fans don-
ner “aucune marque de colere ou d’indigna-
tion, 85’ même fans prendre la demande en
raillerie.

Mais avant de donner réponfe à cette bonne
femme, il lui demanda Ce que c’étoit que
ce qu’elle avoit apporté envelo pé dans un
linge. Aufli-tôt elle prit le vafe e porcelaine
pu’elle avoit mis au pied du trône avant de
e proüernet , elle le découvrit 8c le préfenta

au fultan.
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- On ne fauroit exprimer la furprifc a:

l’étonnement du fultan, lorfqu’il vite rail-emg

ble’ dans ce vafc tant de pierreries il confî-
de’rables, li précieufes, li parfaites, il écla- v
tantes , 8c d’une graffeur dont il n’avoir point

encore vu de pareilles. Il relia quelque rems
dans une li grande admiration, qu’il en étoit
immobile. Après être enlîn revenu à lui,
il reçut le préfent des mains de la mere d’A-
laddin, en s’écriant avec un tranfport de joie:
Ah , que cela cit beau! que cela cil riche l
Après avoir admiré a; manié prefque toutes
les pierreries l’une a rès l’autre , en les pri-
fant chacune par l’endfioit qui les diflin uoit,
il le tourna du côté de [on grand-vi u; 8;
en lui montrant le vafe: Vois, dit-il, 8c con-
viens qu’on ne peutrien voîrau monde de plus
riche 8c de plus parfait. Le vilir en fut charmé.
Eh bien , continua le fultan , que dis-tu d’un
tel préfent 2 N’eli-il pas digne de la princelÏe

ma lille, 8: ne puis-je pas la donner à ce.
a prix-là à celui qui me la, fait demander!

Ces paroles mirent le grand-vilîr dans une
A étrange agitation. Il y avoit quelque rems

que le fultan lui avoit fait entendre que [on
intention étoit de donner la princelTe la lille
en mariage à un fils qu’il avoit. Il craignit,
a: ce n’étoit pas fans fondement que le fui...
tan , ébloui par un préfent li riche 8: f1
extraordinaire, ne changeât de fentiment.:
Il s’approcha du fultan 5 8c en àpî parlant

ll



                                                                     

ne La? mille ê une Nain,
à’l’oreîlle : Sire , dit-il, on ne ’peut’dil’conveav

nir que le préfet): ne fait digne de la princellëà
mais je fupplie votre mËjeûé de m’accorder:
trois mois avant de le étamine: : j’efperc’
qu’avant ce rems-là, mon fils, fur qui elle
a eu la bonté de me témoigner qu’elle avoit
jetté les yeux, aura de quoi lui en faire un
d’un plus grand prix que celui d’A’laddin.

que votre majellé une cannoit pas. Le ful-
tan, quoique bien perfuadé qu’il n’étoit pas

omble que fon grand’vifîr pût trouver à [on
215 de quoi faire un préfet]: d’une aullî grande

conféquence à la princefl’e fa fille, ne laiflà
pas néanmoins de l’écouter , 86 de lui accorder

Cette grace. Ainlî, en le retournant du côté
de la mere d’Aladdin, il lui dit: Allez , bonne
femme, retournez chez vous, 8; ditesà votœ
fils que j’agrée la propofition que vous m’avez

faire de l’a part , mais que je ne puis marier la
princelTe ma fille, que je ne lui aye fait faire
un ameublement qui ne fera prêt que dans
trois mois -, ainlî revenez en’ ce rems-là.

La mete d’Aladdin retourna chez elle
avec une joie d’autant plus grande que, par
rapport à fou état, elle avoit d’abord re-
gardé l’accès auprès du fultan comme im-v

4 pollible, 85 que d’ailleurs elle avoit obtenu
une réponfe li favorable, au lieu qu’elle ne
s’étoit attendue qu’à un rebut qui l’auroit

couverte de confufion. Deux cirures firent
juger à Aladdin“, quand il vit entrer [a men:a

/

N. ,k-vüq xlnw
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qu’elle lui appoitoit’nne bonne nouvelle:
l’une , qu’elle revenoit de meilleure heure
qu’à l’ordinaire a ô: l’autre, qu’elle avoit le

virage gai 8: ouvert. Hé bien, ma-mer’e , lu!
dit-il, dois-je efpérer 2 dois-je mourir de
défefpoir a Quand elle-eut quitté (on voile
8C qu’elle le fut aliife fur le fofa avec lui:
Mon fils, dit-elle, pour ne vous pas tenir
trop long-rems dans l’incertitude, je com?
mencerai par vous dire , que bien loin de
fonge: à mourir , vous avez tout fujet d’être
content. En pourluivant (on difcours elle lui
raconta de quelle maniere elle avoit en auï
dience avant tout le“ monde, ce quiqétoit
caufe qu’elle étoit revenue de fiabonne heu.
re : les précautions qu’elle: avoit ’prifes pour
faire au mitan, fans qu’il s’en offensât, la

propofition dermariage de la printefle Ba.
droulboudouravecr lui, a: la réponfe toute
favorable que le fultan lui avoit faite de fa
propre bouche. Elle ajouta que, autant qu’elle
en pouvoit juger par les marques que le ful-
tan en avoit données, le préfent, fut toutes
chofes,avoit fait un Puiflànteffet fur fon efprit
pour le déterminer à la réponfe favorable
qu’elle rapportoit. Je m’y attendois d’autant

moins, dit-elle encore, que le grand-vine
lui avoit parlé à l’oreille avant qu’il me la

fît, 86 que je craignois qu’il ne le détour-
nât de la bonne volonté qu’il pouvoit avoit

pour vous. ’ /T a;
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, Aladdin-s’eilima le plus heureux des mor-
tels en apprenant cette nouvelle. Il remer-
cia fa mere de toutes les peines qu’elle s’é-

tait données dans la pourfuite de cette af-
. faire, dont l’heureux fuccès étoit li im or-
tant pour fort repos. Et quoique dans lim-
patience où il étoit de jouir de l’objet de
fa paillon, trois mois lui punirent d’une
longueur extrême, il le dif ofa néanmoins
à attendre avec patience, émié fur la pas
zole du fultan, qu’il regardoit comme irré-
yocahle. Pendant qu’il comptoit non-feule-’
ment les heures, les jours 8c les ’femaines,
mais même juf u’aux martiens, en attendant
que le terme t baffé, environ deux mois
tétoient écoulésè quand fa meta, un foi:
en voulant allumerlla lampe, s’appeIçut qu’il

n’y avoit plus d’huile dans la maifon. Elle
fortit pour en aller acheter 3 8c en avançant
dans la ville, elle vit que tout y étoit en
fête. En effet , les boutiques, au lieu d’être
fermées, étoient ouvertes ;on les ornoit de
f: millages , on y préparoit des illuminations,
chacun s’efforçoit à qui les feroit avec plus
de pompe 8C de magnificence pour mieux
marquer fon zcle. Tour le monde enfin don-
noit des démonilrations de joie 8: de ré-
jouülânce. Les rues étoient même embarrall-ées

par des oflîciers en habits de cérémonie,
montés fur des chevaux richement harnachés , ’
&œnvironnés d’un grand nombre de valet;
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de pied qui alloient 8c venoient. Elle demanda
au marchand chez qui elle achetoirfon huile ,
ce que tout cela lignifioit. D’où venez-vous,
ma bonne dame, lui dit-il? ne (lavez-voue
pas que le fils du grand-vint épeure ce
loir la princeffe Badroulboudour, fille du
fultan 2 Elle va bientôt fortir du“ bain, a:
les officiers que vous voyez, s’afTemblent
pour lui faire cortége jufqu’au palais où

v doit faire la cérémonie. ’
i La mere d’Aladdin ne voulut pasen ap-
prendre davanta e. Ellerevinç en [î grande
diligence, qu’el e rentra chez elle prefqu’e
hors d’haleine. Elle trouva [on fils qui ne
ïs’attendoit à rien moins qu’à la fâcheufe r
nouvelle qu’elle lui apportoit. Mon fils, s’éè

cria-t-elle, tout cil: perdu pour vous. Vous
comptiez fur la belle promeiTe du fultan, il
n’en fera rien. Aladdin alarmé de ces paroles A:

. Ma en: , reprît-il , par quel endroit le fultan
ne e tiendroit-il pas fa promelTe? comment
le favez-vousp?ICe foir, repartit la mere,
le fils du rand-viril“ époufe la prinCeffe
Badroulbouâour dans le palâis. Elle lui ra-
conta de quelle maniere elle venoit de “Pap-
prendre, par tant de circonllances qu’il n’eut
pas lieu d’en douter.
’ A cette nouvelle, Aladdîn demeura im-
mobile , comme s’il eut été frappé d’un coup

ide “foudre. Tout autre que lui en eûtlété
n ’acœbléi; mais une jalouiîefecrîrvel’empê-

r w
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cha d’y demeurer long-rems. Dans “le me-

neur il le fouvint de la lampe,qui lui avoit
été li utile jufqu’alors g 8: fans. aucun em-
portement en vaines paroles contre; le fultan,
contre le grand-vint, ou contre le (ils de
ce mînifëre, il dit feulement : Ma mare, i
le fils du grand-vint ne fera peut-âne pas
cette nuit aulIî heureux qui“ le le promet,
Pendant’querje vais dans ma chambre-pour
un moment, préparez-nous à fouper, “Î
i . La mers d’Aladdin comprit bien quchfon
Es vouloit faire ufàgc de la lampe pour
empêcher, s’il étoit poŒble, que le mariage
du 515 du grand-vint avec la princçffe ne
.vînt julqu’à la conmemation, a: elle nç
f: trompoit pas. En cirer, quand, Aladdin
fut dans fa chambre, il prit la lam e mer--
.veilleufe qu’il y avoit portée, en l’otant de
Havane les yeux de fa mers, après que l’ap-
Parition du génie lui eut fait une li grande
Peurgil ptit, dis-je, la lampe, 86 il
mita au même endroit que les autres fois.

1A lÏiniÏant, le génie parut devant lui :’Qu.e

h yeux-tu, dit-il à Alaclclin, me voici préf:
à t’obe’ir comme ton efclave, à, de toit:
aux qui ont la lampe à la main, moi v6
le: autre: ejclave: de la lampe. Écoute, lui
 dir Aladdin, tu m’as apporté jufqu’â préfent

de quoi me. nourrir quand j’en ai en befoin,
il s’agit préfentementd’une affaire de toutç
“autre importance; J’ai fait demander en mag-



                                                                     

Conte: .Àraôest ’z z y
ringe au fultan la primaire Badroulboudour
fà lille. Il me l’a promife. 8C il m’a demandé

un délai de trois mois. Au lieu de tenir fa
promené, ce foi: avant le terme échu, il
la marie au Els- du grandvilîr : je viens
de l’apprendre, 86 la chofe cil: certaine. Ce
que je te demande, c’eft que, dès que le
nouvel époux 8; la nouvelle époufe feront
couchés, tu les enleves, 6:. que tu les ap-

. Portes ici tous deux dans leur lit. Mon mat,-
zre, reprit le génie, je vais t’obe’ir ; air-tu
autre éliofe à me commander P Rien autre
choie Pour le préfent, repartit Aladdin. En
même rems le génie difparut. y
’ , Aladdin revint trouver fg mere; il roupe
avec elle avec la même tranquillité qu’il
avoit de coutume. Après le fouper il s’entret-
tinr quelque rems avec elle du mariage de
la princelle, comme d’une chofe qui ne
l’embarraflbit lus. Il retourna à fa cham-g

ibre, 8C il lai a fa mere en liberté de f:
coucher. Pour lui il ne le coucha pas, mais
il attendit le retour du génie, 84 l’exécution

du corinnandement qu’il lui avoit fait. t
, Pendant ce rems-là tout avoit été pré-
paréravec bien de la/ magnificence dans le
palais du fultan pour la célébration des noces
de la princelÏe, 86 la foirée fe palle! en
cérémonies 86 en réjouillànces jufques bien
avant dans la nuit. Quand.tonr fut achevé,
le fils du grand-vilir, au fignal que. lui
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lit le chef des [eunuques de la nucelle;
s’échappa adroitement, 86 cet o cier l’in-
troduifrt dans l’appartement de la princeITe
Ton époufe jufqu’à la chambre où le lit nupo

rial étoit préparé. Il le coucha le premier.
Peu de rems après, la fuitant: accompa-

née de fes femmes 86 celles de la princeiTe
a lille, amena la nouvelle épeure. Elle l’ai.

foit de grandes remanges felon la coutume
des nouvelles mariées. La fultane aida à
in déshabiller, la mit’idans le lit comme
par force 5 St après l’avoir emballée en lui
fouiraitanr la bonne nuit, elle fe retira avec
toutes les femmes, 86 la derniere qui forât
ferma la porte de la chambre.
7 A peine la porte de la chambre fut fer-’
mée, que le génie, comme efclave Gdele
de la lampe, 8C exaér à exécuter les ordres

’ de ceux qui l’avoient à la main , fans donner

le rems à l’époux de faire la moindre ca-
reffe’à fou épeure, enleve le lit avec l’épourt

85 l’époufe, au grand étonnement de l’un

8c de l’autre, Sc en un inftant le tranfporte
dans la chambre d’Aladdin, où il le pore.

Aladdin qui attendoit ce moment avec
impatience, ne fouffrit pas que le fils du
grandavilîr demeurât couché avec la prin-
Ceffe. Prends ce nouvel époux, dit-ilau gé-
nie, enferme-le dans le privé, 8: reviens
demain matin un peu après la ointe du
jour. Le génie enleva arum-tôt e fils du
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grand-vînt hors du lit en chemilë, 8c le
tranfporta dans le lieu qu’Aladdin lui avoit
dit, où il le kiffa après avoit ietté fur lui
un faufile qu’il fentit depuis la tête jnfqu’aux
pieds, 86 qui l’empêcha de remuer de la

place. IQuelque grande que fût la pamon d’Alade

clin pour la primale Badtoulboudour, il
ne lui tint pas néanmoins un Ion difcours ,
lorfqu’il le vit (cul avec elle. à crai ne:
rien, adorable princelÏe, lui dit-il ’un
air tout pallionné, vous êtes ici en sûreté,
86 quelque violent que Toit l’amour que je
airons pour votre beauté 8: pour vos chah
mes, il ne me fera jamais fortir des bornes
du profond refpeét que je vous dois. Si j’ai
été forcé, ajoura-nil, d’en venir à cette
extrémité, ce n’a pas été dans la vue de

vous circuler, mais pour empêcher qu’un
injuüe rival ne vous poffedât, contre la pat.
sole donnée par le fultan votre pere en ml

faveur. vLa princeffe qui ne lavoit rien de ces
particularités, lit fort peu d’attention à tout
ce qu’Aladdin lui put dire. Elle n’étoit nul-
lement en état de lui tépondre.- La frayeur
6e l’étonnement où elle- étoit d’une aven-

ture û lutptenante 8: fi pennatrendue, l’a.
voient mire dans un tel-état qu’Aladdin n’en

put tirer aucune parole. Aladdin n’en de-
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meura pas-là 5 il prit le parti de le déshaà
biller, 86 il le coucha à la place du fils du
grand-vint, le des tourné du côté de la prin-
ceil’e, après avoir en la précaution de mettre un

labre entre la princelleôc lui, pour’mar-
quer qu’il mériteroit d’en être puni s’il ac-

tentoit à (on honneur.
Aladdin content d’avoir ainl’i privé fou

rival du bonheur dont il s’éroit flatté de ’
jouir. cette nuit-là, dormît airez tranquille-
ment. Il n’en Fut as de même de la’prin-
celle Badroulbourlbur : de l’a vie il ne lui
étoit arrivé de pailler une nuit auHi fâcheule
6c arum délagréable que celle-là ; 8c li l’on
vent bien faire réflexion au lieu 8: à l’état
ou le génie avoit laiffé le fils du grand-vilir,
on jugera que ce nouvel époux la puffa d’une
maniera beaucoup plus aŒigeanre.

Le lendemain Aladdin :n’eut pas befoin
He frotter la lampe pour appeller le génie.
Il revint à l’heure qu’il lui avoit marquée, I
86 dans le rems qu’il achevoit de s’habiller :-
Me voici, dit-il à Aladdin, qu’a-tu à me
i commander? Va reprendre, lui dit Aladdin’,
le fils du grand-vint où tu l’a mis, viens
le remettre dans ce lit; 8: reporte-le où tu
l’as pris dans le palais du fultan. Le génie
alla relever le Fils du grand-vilir de feuti-
nelle, .8: Aladdin reprenoit (on labre quand
il reparut. Il mir le nouvel époux près de la
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primaire, 8C en un imitant il reporta le lit
nuptial dans la même chambre du palais
du feltan d’où il l’avoir apporté. h

Il faut remarquer u’en tout ceci le gé-:
nie ne fut apperçu ni de la princerie, nida
fils du grand-viiîr -, fa forme bydeufe eut
été capable de les faire mourir de frayeur.
Ils n’entendirenr même rien des dilcours
d’entre Aladdin 86 lui, 8: ils ne s’apperçu-
sent que de l’ébranlement du li: a: de leur
tranfport d’un lieu à un autre, 8: c’étoit
bien airez pour leur donner la frayeur. qu’il
cil airé d’imaginer. .

Le génie ne nvenoit que de pofcr le lit
nuptial en la place, quand le fultan, cu-
*rîeux d’apprendre comment la prinCeiÎe fa

fille avoit pafTé la premiere nuit de les no-
ces,’ entra dans la chambre pour lui fou.
rhaiter le bon jour.. Le fils du grand-viûr
morfondu du froid qu’il avoit fouffettltoutc
la nuit, 85 qui n’avoit pas encore eu le
Itemslde le réchauffer, n’eut pas G-tôt en-
tendu qu’on ouvroit la porte, qu’il le leva,
86 pailla dans uneigkrderobe où il s’était
déshabillé le loir.

Le fuitait approcha du lit de. la princerie,
la baifa entre les deux yeux, felon la cou-
’tume, en lui ibuhaitant le bon jour, p86 lui
demanda en [ourlant comment elle fe trou-
Îtill/oit de la nuit palÎée a mais en relevant la

. .tête, 84 en la regardant avec plus d’attçnq
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tion, il fut extrêmement l’urpris de la voit
dans une grande mélancolie, 8: qu’elle ne
lui marquoit ni par la rougeur qui eût pu
lui monter au vifage, ni par aucun autre
ligne, ce qui eût pu fatisfaire fa curiolîté.
Elle lui jetta feulement un regard des plus
trilles, d’une maniere qui marquoit une
grande amiâion, ou un grand méconten-
tement. Il lui dit encore quelques paroles ;

. mais comme il vit qu’il n’en pouvoit tirer
d’elle, il s’imagina qu’elle le faifoit par
pudeur, 8: il le retira. Il ne laifra pas néan-
moins de foupçonner u’il y avoit quelque
:chofe d’extraordinaire dans l’on» filence 5 ce
qui l’obligea d’aller fur le champ à l’appar-

.tement de la fultane, à qui il lit le récit ’
de l’état où il avoit trouvé la princelÏe, 85
de la réception qu’elle lui avoit faire. Sire,
’lui dit la fultane, cela ne doit pas furpren-
dre votre majeilé àil n’y a pas de nouvelle
mariée qui n’ait la même retenue le lende-
main de fes noces, ce ne fera pas la même
choie dans deux ou trois jours 5 alors elle
recevra le fulran fon pere comme elle le
doit. Je vais la voir, ajouta-t-elle, 8c je
fuis bien trompée, Il elle me fait le même
accueil.

Quand la fultane fur habillée, elle fe
rendit à l’appartement de la prunelle, (tu

:n’étoit pas. encore levée z elle s’approc a

de (on lit, 6c elle lui “donna le bon jour,
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enll’emb’raffant; mais [a furprife fut des plus

Irande, non-feulement de ce qu’elle ne
fui répondoit rien a mais même de ce qu’en
Îa regardant, elle s’apperçut qu’elle étoit

dans un grand abattement, qui lui lit juger
qu’il lui étoit arrivé uelque chofe qu’elle

ne pénétroit pas. Ma“ ile, lui ditla fuita-
ne, d’où vient que vous répondez fi mai
aux ca reffes que je vous fais 2 Efi-ce”avec
votre mer-,51.” ue vous devez faire toutes ces
façons la &L’ utez-vous que je ne fois pas
înüruite de ce qui peut arriver dans une

areille circonftance que Celle où vous êtes!
ge veux bien croire ue vous n’avez as
Cette penfée, il faut onc qu’il vous oit
arrivé quelqu’autre choie ; avouez-le-moi
franchement, 8c ne me laiffez pas plus long-
tems dans une inquiétude qui m’accable.

La princeiÎe Badroulboudour rompit enfin
le Glence par un grand foupir : Ah l ma-
dame ôe très-honoree mere , s’écria-belle,
pardonnez-moi, [î j’ai manqué au refpeét
que je vous dois i j’ai l’efprit (î fortement

occupé des choies extraordinaires qui me
font arrivées Cette nuit, que je ne fuis pas
encore bien revenue de mon étonnement
ni de mes frayeurs, 8C que j’ai même de la
peine à me Areconnoître moi-même. Alors
elle lui raconta avec les couleurs les plus
vives, de quelle maniere, un infime après
qu’elle 8c fan époux furent couchés, le lie j
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àvoit été enlevé 8: rranfporré en un m0;
meut dans une chambre mal-propre 8: claf-
Çure, où elle s’était vue feule 8c leparée de
Ton époux, fans lavoir ce qu’il était deve-
nu, ô; où elle avoir vu un jeune homme,
lequel, après lui avoir dit quelques paroles
que la frayeur l’avoir empêchée d’entendre,

s’était couché avec elle à la lace de (on
époux, après avoir mis (on faire entr’elle
86 lui, «Sc que le marin fou épou; lui avoit
été rendu, 8: le lit rapporté en à place en un

aulli peu de rems. Tour cela ne venoit que
d’être faîr, ajoura-belle, quand le’fulran
mon pere cil entré danslma chambre ; j’érois
Il accablée de rrillefle, que je n’ai pas en
la forme (le lui répondre une feule parole;
àinli je ne doute pas qui] ne foir indigné
de la maniera dont jlai reçu l’honneur qu’il

o m’a fait ; mais j’efpere qu’il me pardonnera

quand il laura ma trille aventure, ô: l’état
faitoyable où je me trouve encore en ce mo-

ment. -v j La fulrane écouta Fort tranquillement tout
ce que la princelle voulut bien lui raconter;
mais elle ne voulut pas y ajourer foi.-Ma
Fille, lui (lit-elle, vous avez bien fait de ne
’oinr parler de cela au fulran votre pere.
gardez-vous bien d’en rien dire â arienne :
on vous prendroit pour une folle . r1 on vous
entendoit parler «le la forte. Madame. reprit:
la princelle, je puis vous allure: que je vous

parlq
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parle de bon fans ; vous pouvez vous en in-
former à mon époux , il vous dira la même
chofe. Je m’en informerai, repartit la ful-
tane; mais quand il m’en parleroit comme
vous, je n’en ferois pas plus perlixadée que je
le fuis; Levez-vous cependant, 8c ôtezwous
cette imagination de l’efprit 3 il feroit beau:
voir que vous troublailiez par une pareille
virion les fêtes ordonnées pour vos noces, 85
“qui doivent le continuer plufieurs jours dans

“ce alais 8: dans tout le royaume î N’en-
temïezsvous pas déjà les fanfares 86 les con-
certs de trompettes, de tymbales sa de ram-
.bours? tout cela vous doit infpirer la joie 86
le plaifir; 8c vous faire oublier toutes les
vfantaifies dont vous venez de me parler. En
’mêmerrems la fultane appella les femmes
de la prinCeH-e; 86 après qu’elle l’eut fait:
lever, 8: qu’elle l’eut vu le mettre à fa toi-
ïlette, elle alla à l’appartement du fultan;
elle lui dit que“quelque fantaiiie avoit paillé
véritablement par la tête de fa fille , mais

ue ce n’étoit rien. Elle lit appeller le fils
au vifir, pour favoirhde lui quelque chofe
de ce que la princeire lui avoit dit -, mais
ile fils du vilir qui s’eflimoit infiniment ho- V
noré de l’alliance du fulran, avoit pris le

“parti de diflimuler. Mon gendre, lui (lit la
falune; dites-moi, êtes-vous dans le même

entêtement qoe votre époufe 2 Madame,
’reprit le fils du vilîr, oferois-je vonsmdemamo

T onze V. p Vp
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der à quel fujer vous me faites cette deman-
de P Cela fuflît, repartit la fultane, je n’en
veux pas ravoir davantage 5 vous êtes plus
fage qu’elle. ’

Les réjouifTanCes continuerent toute la jour-
née dans le palais;,& la fulrane qui n’aban-

e donna pas la princeiÏe, n’oublia rien pour
lui infpirer la joie, 85 pour lui faire prendre

art aux divertiffemens qu’on lui donnoit par
Eifïérentes fortes de fpeâacles; mais elle étoit

tellement frappée des idées de ce ni lui
étoit arrivé la nuit, qu’il étoit aifé 3: voir
qu’elle en étoit toute occupée. Le fils du
grand-vifîr n’était pas moins accablé de la

mauvaife nuit u’il avoit piaffé: ; mais (on
ambition le lit gimmuler ; 8c à le voir, per-
forme ne douta qu’il ne fût un époux très-
heureux.

. Aladdin. qui étoit bien informé de ce uî
le pafÎoit- au palais, ne douta pas que es
nouveaux mariés ne duiront coucher encore
cnièmble, malgré la fâcheufe aventure qui
leur étoit arrivée la nuit d’auparavant. Alad-
dinn’avoir poînt envie de les lainer en re.
p05 ;ainG dès que la nuit fur un peu avan-
cée, il eut recouns à la lampe. Aulîidôt le
génie parut, 8c fic à Aladdin le même com-
pliment que les autres fois, en lui offrant
fou fervice. Le fils du grand-vifir 86 la prin-
teillé Badroulboudour , lui dit Aladdin , doi-
Vent coucher encore enfemble cette nuit;
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va, a: du moment qu’ils feronrrcouchés, en
apporte-moi le lit ici, comme hier.

Le génie fervit Aladdin avec autant de
fidélité 86 d’exaétitude que le jour de devant :

le fils du grand-vint pafîà la nuit aulÏi froi-
dement 82 aufii défagre’ablement qu’il avoit
dé’à fait; 8: la princeffe eut la même mor-
tification d’avoir Aladdin pour compagnon
de fa couche , le [abra pofé entr’elle a: lui.
Le génie, fuîvant les ordresÀ’Aladdin, re-
“vintrle lendemain, remit l’époux auprès de

fou époufe, enleva le lit avec les nouveaux
mariés, Sc le reporta dans-la chambre du
palais où il l’avoit pris.

Le fultan, après la réception que la prin-
celTe Badmulbouclour lui avoir faire le jour -
précédent, inquiet de ravoir comment elle
auroit paire la feconde nuit, 8C û elle luî

feroit une réac tion pareille à celle qu’elle
lui avoit déjà (Paire, Te rendit à fa chambre
d’auHî bon matin, pour en être éclairci/Le
fils du grand-viGr plus honteux 8c plus mor-
tifié du mauvais fuccès de cette dernicre nuit
que de la premiere , à peine eut entendu ve-
nir le fultan , qu’il fe leva avec précipitation;

65 le jetta dans la garderobe.’ . v
Le fultan s’avança jufqu’au lit (le la prinà

celle, en lui donnant le bon jour; a: après
lui avoi fait les mêmes catelles que le ion:
de (lev nt : Hé bien, ma lille, lui dit-il; ’ ,
êtes-vous ce matin d’aulïi mauvaife hument

l . V ij
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que vous étiez hier a me direz-vous comment
vous avez airé la nuit ë La princefÎe garda
le même rlence, 8c le fulran s’apperçut
qu’elle avoir l’efprit beaucoup moins nan:
quille, 8c qu’elle étoit plus abattue que la
æter’nî-erc fois. Il ne douta pas que quelque
,chofe d’extraordinaire ne lui fût arrivé; alors
irrité du myllere qu’elle lui en faifoit z Ma
fille, lui ditàil tout en colere 8c le fabre à
la main, ou vous me direz ce que, vous me
cachez, ou je vais vous. couper la tête tout-

î-l’heure. l l qLa princefïe, plus effrayée du çon 8:
la menace du: fultqn affermi-é , que de la vue-
du (labre nud, rompit enfin le Glence a Mon
cher Pare 8c mon fultan; s’écria-belle les
larmes aux yeux, je demande pardon. à vous
majel’cé,fî je l’ai offenfée -, fer ere de [abouté

8c de fa- clémence qu’elle fréta fuccécler la

zompalïîon [à la colere ,. quand je lui aurai
fait le récit &dele du trille 8c pitoyable en:
où “re me fuis trouvée toute cette» nuit 86 toute-
la; nuit pafÎée.
l; l Après. ce préàmbulle qui lappaifa qui ag...

tendu: un peule mitan, ellelui racontaHdép
lemme tout ce qui lui étoit arrivé pendant
ces deux fâcheufes nuits, mais d’une maniere-
Ii touchante qu’il en fut vivement pénétré de
douleur, par l’amour 84 par la tendrefTe qu’il

. avoitpour elle. Elle Huit par ces paroles. :Si
votre mariale a le moindre doute fur le récit;
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au: je viens de lui faire , elle peut s’en in-
former de l’époux qu’elle m’a donné ; je fuis

. perfùadée qu’il rendra à la vérité le même

témoignage que je lui rends.
l Le fultan entra tout de bon dans la peine
eXtrême qu’une aventure auflî furprenante de-
voit avoir caufe’e à la prunelle :..Ma fille , lui
dit-il, vous avez grand tort de ne vous être

upas expliquée à moi dès hier fur une affaire
aufïî étrange que celle que vous venez de
m’apprendre , dans laquelle je ne prends pas
moins d’intérêt que vous-même. Je ne vous
ai pas mariée dans l’intention de vous rendre
malheur-cule, mais plutôt dans la vue de vous
rendre heureufe 86 contente, 8c de vous faire
jouir de tout le bonheur que vous méritez,
8: que vous pouviez «elpérer avec unépoux
quîïm’avoit paru..vous convenir. Effacez de
votre efprit les idées Àfâcheufes de tout ce que
yous. vène; de me raconter, je vais mettre
ordre à ce qu’ilvne vous arrive pas claveau,-
rage des nuits auHî éfagre’ablcs 8: auHî peu

fupporrables que ce les que vous avez paf-v

fées. - r . ,Dès que le fulran Fut rentré dans fou appar-
tement, il envoya appelle: (on grand-vîIîr;
Vifir, lui dit-il, avez vous vu votre 515, 8;
ne vous a-t-îl rien dit? Comme le grand-vilîr :

. lui tu: répondu qu’il ne l’avoir pas vu, le
fultan lui fît le récit de tout ce que la prin-
celÎe Badroulboudout venoit de lui raconter,
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En achevant : Je ne doute pas , ajouta-Ml;
que ma fille ne m’ait dit la vérité;je ferai
bien-aile néanmoins d’en avoir la confirma:
tian par le témoignage. de votre fils : allez 3
66 demandez-lui cc qui en cil.

Le grand-vifîr ne différa pas d’aller joint
’drc fon filsgîl lui lit par: de ce que le ful-
tan venoit de lui communiquer, 5c il lui en-
joignit de ne lui point déguifer la vérité, 8:
de lui dire fi tout cela étoit vrai. Je ne vous
la déguiferai pas, mon pere, lui répondit le
“ms, tout ce que la princefle a dit au fultan
cil vrai 5 mais elle n’a pu lui dire les mau-
vais traitemens qui m’ont été faits en mon

particulier : les voici. Depuis mon mariage
j’ai paillé deux nuits les lus cruelles qu’on
puifie imaËiner,.& je nai pas d’expreiIion
pour vous écrire au juke 8c avec toutes leurs
circonüances les maux que j”ai fouffeta. Je
ne vous parle pas de la frayeur que ai eue
de me fentir enlever quatre fois dans mon
lit, fans voir qui enlevât le lit, 8C le tranf-
portoit d’un lieu à un autre, 86 fans pouvoir
imaginer comment cela s’eft pufaire. Vous
’i gerez vous-même de l’état fâcheux où je me

uis trouvé lorique je vous dirai que j’ai pallié

deux nuits debout 8c nud en chemife dans
une e éce de privé étroit, fans avoir la li-
berté e remuer de la place où je fuis pofé,
ô: fans pouvoirfaire aucun mouvement , quoi-
“gu’jl ne parût devant moi aucun obliacle qui
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pût vraii’emblablement m’en empêcher. Après

cela, il n’eil pas befoin (le m’étendre plus

au long pour vous faire le détail de mes
fouffrances ; je ne vous cacherai pas ue cela
ne m’a point empêché d’avoirpour (la prin-
ceffe mon époufe tous les [cutimens d’amour,
de refpeéi: 8c de recannoiilance qu’elle mé-
rite -, mais je vous avoue de bonne-foi qu’a-
vec tout l’honneur 8c tout l’éclat qui rejaillit

pfut moi d’avoir époufe’ la Elle de mon fou-

verain, j’aimerois mieux“mourir que (le vi-
vre plus long-rems dans une fi haute alliance,
s’il faut effuyer des trairemens aufïi défa réa-

bles que ceux que j’ai déjà touffera. e ne
doute point que la princefÎe ne foi: dans les
mêmes fentimens que moi; 8c elle convien-
dra aifémenr que notre féparation n’en: pas
moins néceilàire pour fou repos ne pour le
mien : ainii, mon pere, je vous Pupplie par
la même tendrefÎe qui vous a porté à me
procurer un fi grand honneur, de faire agréer
au fultan que notre mariage [oit déclaré nul;

Quelque grande ne Fût l’ambition du
grand-vint de voir 2m 515 gendre du ful-
tan, la ferme réfolurion néanmoins ou il le
vit de fe réparer de la primale, lit qu’il ne
jugea pas à propos de lui propofer d’avoir
encore patience au moins quelques jours pour
éprouver li cette traverfe ne Eniroit point.
Il le lama ; 8c il revint rendre répoufe au
fulran a à qui il avoua de bonne foi que la
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chofe n’étoit que trop vraietaprês ce qu’il

venoit d’apprendre de (on fils. Sans attendre
,même que le fultan lui parlât de rompre

le mariage, à quoi il voyoit bien qu’il n’é-
I -toit que trop difvofé,’il le fupplia de par;

mettre que fon ls fa retirât du palais, 8C
qu’il retournât auptes de lui, en prenant pour;
prétexte qu’il n’étoit pas julie que la piin-
celle Fût expofe’e un moment davantage à
une perfécution fi terrible Pour l’amour de
l’on ’fils. I

Le gra’nd-vifir n’eut-pas de peine à ob-
-tenir ce qu’il demandoit. Dès ce moment le
fultan qui avoit déjà réfolu la chofe, donna
Tes ordres pour faire cefTer les réjouifTances
dans fou Palais 8: dans la ville, a: même
“dans toute l’étendue de (on royaume, où il
.5: expédier des ordres contraires aux piemiers;
’86 en très-peu de rems toutes les marques de
joie. 8c de réjouifÎaKces publiques ceffetent
dans toute la ville a: dans le foyaume.

Ce Changement fubit St [i peu attendu,
donna occafion à bien des raifonnemens dif-
fé’rens : on fe demandoit les uns aux aunés
d’où cuvoit venir ce contre-rems 5 8c l’on- -
n’en ifoit antre choie, linon qu’on avoit vu
le grand-vint fortir du alais, 6C le retirer
chez lui accompagné de l’on fils , l’un 8: l’au--

Ire avec un ait fort trille. Il n’y avoit qu’A-
laddin qui en lavoit le feeret, 86 qui le Iré-

paîtroit en lui-même de l’heureuxfuccès que
1’ Mage
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l’ufàge de la lampe lui procuroit. ’Aînfî , comd

me il eut appris avec certitude que fou riva! ’
avoit abandonné le palais , 8c que le mariage
entre la Pri-nceH’e 86 lui étoit rompu abfolu-
ment , il n’eut pas befoin de frotter la lam-
pe davantage , 8c d’appeller le génie pour:
empêcher qu’il ne le confommât. Ce qu’il

y a de particulier , c’eif que ni le fultan , ni i
legrand-vifir , qui avoient oublié Aladdirt
86 la demande qu’il avoit fait faire , n’eurent

as la moindre penfée qu’il pût avoir par:
a l’enchantement qui venoit de caufer la dif-s
Tolution du mariage de la rinCelÎe.

Aladdin Cependant 121in écouler les trois ,
mois que le fultan avoit marqués pour le
maiiaged’entre la primaire BadrouIboudour
86 lui r il en avoit co’m ,té rouges jours avec.
grand foin ; 85 quan ils’furent achevés ,
dès le lendemain il ne manqua pas d’envoyer
[a mere au Palais pour faire l’ouvenir le ful-

Ian de fa parole. ’ lLa mere d’Aladdin alla au palais comme
Ion fils lui avoit dit , 86 elle fe ,préf’enta à
l’entrée du divan , au même endroit qu’au-
Paravanr. Le fultan n’eut pas plutôt jetté la
vue fur elle ,.qu”il la reconnut , Sc le fouvinc
en-même rems de la demande qu’elle lui
avoit faite,&r du tems auquel ill’avoit remii’e.’

Le.’g;and-viiir lui faifoit alogs le rapport
d’une affaire: Viiîr , lui dit le fulrÊn en l’in-

teærom ant,”a et ois la bonne cmme ui.
Tempe V.’ PP ç I X q ”
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. nous lit “un (i beau préfen’t il y a quelque!

mois; faites-la venir , vous reprendrez votre
rapport quand je l’aurai écoutée. Le grand-
vilît en jettant les yeux du côté de l’entrée
du divan , apperçut aufiî la mare d’Aladdin;
aufiî-tôt il appella. le chef des huiiïiers , 86
en la lui montrant, il lui donna ordre de

la faire avancer. i»La mare d’Aladdin s’avança jufqu’au pied

du trône, où elle fe proüerna felon la cou-
tume: a rès qu’elle le fut relevée , le ful-
tan lui demanda ce qu’elle fouhaitoit. Site i,
lui répondit-elle , je me préfente encore de-
vant le trône de votre majeûé , pour lui re-
préfenter au nom d’Aladdin mon fils , que
es trois mois après lefquels elle l’a remis fur

la demande que i’aiieu l’honneur de lui faire ,

font expirés , scia fupplier deivouloir bien
s’en fouvenir. l
I Le fultan, en prenant un délai de trois
mois pour répondre à la demande de cette
bonne femme la premiere fois qu’il l’avoir
vue , avoit cru qu’il n’entendroit plus parler
d’un mariage qu’il re ardoit comme peu con-
Venable à la prince e la Elle , à renarder flau-

L lement la baflèffe 8c la pauvreté de la mere
d’Aladdin qui paroiiloit devant lui dans un
habillement fort commun. La fommation ce-
pendant qu’elleivenoit de lui faire de tenir
la parole , lui parut embarrailante : il ne ju-
gea pas àptopos de lui répondre fur le champ à
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il COnÎultallfo’n- grand-’- Vifir ,*& il. lui. mar-

.. qua la répugnance qu’il avoit à conclure le
mariage de la prunelle avec un inconnu,
dont il fuppofoit que la fortune devoit être
beaucoup au-deIÏbuS de la plus médiocre.

Le grand-vilir n’héiîta pas à s’expliquer

au fultan’fur ce qu’il en“ penfoit : Sire , lui

dit-il, il me [emble qu’ily a un moyen im-
manquable Pour éluder un mariage Il difpro-
pardonné, fans qu’Aladdin , quand même il
feroit connu de votre majcilé , puine s’en
plaindre ; c’eli: de mettre la Princeffe à un il
haut prix , que (es ricliefes , quelles qu’elles
puîfl’ent être, ne puifÎent y fournir. Ce fera
le moyen de le faire déiîl’cer d’une pourfuitc

li hardie, pour ne pas dire fi téméraire , à
laquelle fans cloute il n’a pas bien Penfe’ avant

e s’y engager. ILe fuitai] approuva le confeil du grand-
vîfir: il le tourna du côté de la mere d’A-
Îaddin ; 8C après quelques ’momens-de réfle-

xion : Ma bonne femme, lui dit-il , les ful-
“tans doivent tenir leur parole a, je fuis prêt:
de tenir la’mionne , 86 de rendre vorre Fils
heureux par le mariage de la princefle me
lille; mais comme je ne puis la marier que
je ne fauche l’avantage qu’elle y trouvera ,
Vous direz à votre fils que j’accomplirai ma
parole , des qu’il m’aura envoyé quarante
grands baflîns d’or manif, pleins à comble

des mêmes choies que vous m’avez-déjà prée

X il
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[entées de fa part , portés par un pareil n°1111
bre d’efclaves noirs , qui feront conduits par
puarante autres efclaves blancs , jeunes , bien
airs 8c de belle taille , 8: tous habillés très-

magnifiquement ; voilà les conditions auxi
quelles je fuis prêt de lui donner la prin-
ceKe ma fille. Allez , bonne femme, j’atten:
dirai que vous m’apportiez fa réponfe.

La mere d’Aladdin fe proflerna encore de- .
vaut le trône du fultan , 86 elle le retira. Dans
le chemin , elle rioit en elle-même de la folle
imagination de (on fils. Vraiment , clifoir-
elle , où rrouvera-t-il tant de baflîns d’or,
a: une li grande quantité de ces verres co-
lorés pour les remplir 2 retournera-r-il dans
le fouterrain dont l’entrée cit bouchée , pour

en cueillir aux arbres P Sc tous ces efclaves
tournés comme le fultan les demande , où
les prendra-t-ilîlle voilà bien éloigné de fa
prétention ; 86 je crois u’il ne fera guère
content de mon amballà e. Quand elle fut
rentrée chez elle , l’efprit rempli de toutes
tes penfe’es , qui lui faifoient croire qu’Alad-
tdin n’avoir plus rien à efpérer: Mon fils ,
lui dit-elle , je voûs confeille de ne plus penlèr
au mariage de la princerie Badroulboudour.
Le fultan , à la vérité, m’a reçue avec beau-

coup de bonté , 85 je crois qu’il étoit bien in- r
relationné. pour vous ; mais le grand-vint ,
fi je ne me trompe , luiafait changer de feuti-
mcnt . 86 vous pouvez le préfumer p comme
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Moi fur ce que vous allez entendre. Après
avoir repréfenté à fa majeRé/que les trois
mois étoient expirés, 8: que je le priois de
votre part de fe fouvenir de fa promefle ,
je remarquai qu’il ne mth la réponfe ne
je vais VOUS dire , qu’après avoir .parlé Le

uelque rems avec le grand-vifir. La mer:
’Aladdin fit un récit très-exaâ à [on fils de

tout ce que le fultan lui avoit dit , 8C des con-
ditions auxquelles il confentiroit au mariage
de la princeiTe fa fille avec lui. En iiniflànt,
mon fils , lui dit-elle, il attend votre répogfe;
mais entre nous , continua-t-elle en fouriant
je Crois qu’il l’attendra long-rems.

Pas G long-tems que vous croiriez bien ,
ma mere , reprit Aladdin ; 85 le fultan (a
tram e lui -même s’il a cru , par fes.deo
man es exorbitantes , me mettre hors dié-
tat de fonge: à laxprincefl’e Badr/oulboudour.“
ge m’attendoisâ d’autres difiiculte’s infurmone

tables , ou qu’il mettroit mon incomparable
rinceiTe à un prix beaucoup plus haut; mais

- a préfent je fuis content , 86 ce qu’il me
demande. cil peu de choie en comparaifon
de ce que je ferois en état de lui donne:
pour en obtenir la poŒcŒon. Pendant que
je vais fonge: à le fatisfaire , allez nous
chercher de quoi dîner, 8c lainez-moi faire.

Dès ne la mare d’Aladdin fut fortie pour
aller ailla proviiîon , Aladdîn prit la lampe ,
a il la frotta: dans l’initantle génie fe pre-y

X iij

A



                                                                     

fait Le:.1nîlle à une Nuits,
fente devantlui; 86 dans les mêmes fermes
que nous avons déjà rapportés, il lui de,
manda ce qu’il avoit à lui commander , en
marquanti’qu’il étoit Prêt à le fervir. Alari-

din- lui dit : Le fulran me donne la princeffe
fanue en mariage; mais auparavant il me
demande quarante grands bamns d’or mafiif
ô: bien peians , pleins à comble des fruits
du jardin où j’ai Pris la lampe dont tu es
cfclave. Il exige auiïi de moi que ces qua-
rante baiïîns (oient portés par autant d’efv
claves noirs , précédés par quarante efclaves
blancs , jeunes , bien faits , de belle taille,
8C habillés très-richement. Va , 8: amatie-moi
ce préÎenr au plutôt , afin que je l’envoya au
fuitai) avant qu’il leve la féance du divan;
Le génie lui dit quefon commandement
alloit-être exécuté inceffamment 5 86 il clifo-
paru-t.
- vTrès-pcu de rems après le génie Tc lit
revoir accompagné. des quarante cfclaves

’ noirs ,chacun chargé d’un .bailîn d’or mal;

[if du poids de vingt marcs fur la tête , plein-à
de. cries, de’diamans , de rubis &d’éme-à
Jaucïes mieux choifies , même pour la beauté

8C pour la greffeur , que celles-qui avoient
déjà été préfentées au fultan: chaque baiIin

étoit couvert dlune toile d’argent à fleurons
d’or.  Tous ces efclaves , tant noirs que blancs,
avec les plats d’or , occupoient prefque tout:
la maifon , qui étoit airez. médiocre , avec

l
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une petite cour fur le deVant , 85 un petit
jardin fur le derriere. Le génie demandaâ.
Aladdin s’il étoit content , .8: ,s’il avoit en?
core quelqu’autre commandementà lui faire.
Aladdinjui: dit qu’il ne lui demandoit rien
davantage , «se il difparut nuai-tôt. .

La mere d’Aladdin revint du marché s 88
en entrant elle fat dans une grande furprif’e de
Voir tant de monde 8C tant de richell’es.
Quand elle le fut déchargée des lards/ilions ’
qu’elle apportoit , elle voulut ôter le voile
qui lui couvroit le vifage g mais Aladdin

. l’en empêcha. Ma mere , dit-il , il n’y a
pas de rems à perdre; avant que le fultan
acheve de tenir le divan , il cil: important
que vous retourniez au palais, 8c que vous
y conduifiez incefïamment le préfent 86 la
dot de la rinceiï’e Badroulboudour qu’il
m’a demand’e’s, afin qu’il juge par ma dilii-

gence 8: par mon cxaétitude , du zele ardent
8c fincere que j’ai de me procurer l’honneur
d’entrer dans [on alliance.

Sans attendre la réponf’e de l’a mere , Alad-

din ouvrit la porte fur la me; 336 il fît dé-
met fucceliîvement tous ces efclaves , en
fail’ant toujours marcher un eclave blanc
fuivi d’un efclave noir , charge d’un baiIîn
d’or fur la tête , 86 ainfi jufqu’au dernier.
Et après que l’a mereif’ut l’ortie en fuivant

le dernier efclave noir , il ferma la porte;
. .18! il demeura tranquillement dans fa charna-

’ X iv
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bre avec l’efpérance que le. fultan , après cd

làfréfent tel qu’il l’avoir demandé, voudroit

ien le reCevoir enfin ut l’on gendre.
Le premier efclave En“: qui étoit fort!

de la maifon d’Aladdin , avoit fait arrêter
tous les paifans qui l’apperçurent; 8: avant

ne les quatre-vingts efclaves , entremêlés
e blancs Sc de noirs , enlient achevé de

fortir ,. la rue le trouva pleine d’une grande
foule de peuple qui accouroit de toutes parts
pour voir un fpeâacle fi ma niiîque 8C li
exrraordinaire. L’habillement e chaque cf;
clave étoit fi riche en étoffe & en pierre;
lies , que les meilleurs connoiil’eurs ne cru-
:enr pas fe tromper en faifant monter chaque
Labità plus d’un million. La grande prœ
grené , l’ajuilement bien entendu de chaque

abillement , la bonne grace , le bel’ air ,
la taille uniforme 8: avantageufe de chaque
efclave , leur marche grave à une diüance
égale les uns des autres , avec l’éclat des
pierreries d’une graffeur exceHîve enchâflées

autour de leurs ceintures d’or mailîf dans une
belle fymmétrie, 85 les enfeignes anilide
pierreries attachées à leurs bonnets qui étoient
d’un goût tout particulier , mirent toute Cette

” foule de fpeâateurs dans une admiration fi
grande, qu’ils ne pouvoient le laiïèr de les
regarder 8c de les conduire des yeux auiIi loin
qu’il leur étoit pomme Mais les rues étoient
tellement bordées de peuple , que chacun.
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(toit contraint de relier dans la place où il

le trouvoit. ’ V vComme il falloit pafÎer par pluiieurs rues
pour arriver au palais , cela fît qu’une bonne

partie de la ville , gens de tomes fortes
d’états 85 de conditions , furent témoins
d’une pompe fi raviflànte. Le premier des.
quarre-vingts. efclaves arriva àla porte de la
premiere cour du palais; 8c les portiers qui
sétoient mis en haie dès qu’ils s’étaient a?»

perçus que cette file merveilleufe appro-
choit, le prirent pour un roi, tant il étoit
richement 8: magnifiquement habillé a ils s’a-

vancerent pour lui baifer le loas de la robe;
mais l’efclave inltruit par le génie , les arrêta ,

&il leur dit gravement: Nous ne femmes
I que des efclaves; notre maître paraîtra quand

il en fera tems.’
Le premier efclave , fuivi de tous les

autres , avança jufqu’à la fecdnde cour qui
eétoit très-fpacieufe , 8: où la maifon du ful-
tan étoit rangée pendant la féance du die;
Van. Les officiers à la tête de chaque“ troupe,
étoient d’une grande magnificence; mais elle,
fut effacée à la préfence des quatre-vingts ef-.
claves porteurs du préfent d’Aladdin , , 86 qui
en faifoient eux-mêmes partie. Rien ne parut:
li beau ni li éclatant dans toute la maifon du
fultan; 86 tout le brillant des feigneurs de fa
cour qui l’environnoient, n’était rienlen com-
paraifon de ce qui fe prélëntoit alors à fa vue.
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Comme le fultan avoit été averti de la”

marche 86 de l’arrivée de ces efclaves , il
avoit donné fes ordres pour les faire entrer.
Ainû , dès qu’ils (e préfentercnt , ils troud
verent l’entrée du divan libre, & il” y enf
trerent dans un bel ordre , une Partit: à droite ,
à: l’autre à gauche. Après-qu’ils furent tous

entrés 8c qu’ils eurent formé un grand de-o
mi-cercle devant le trône du fultan , les ci?
claves noirs poferent chacun le baflîn qu’ils
portoient , fur le tapis de pied. Ils fe proiter-
nerent tous enfemble en frappant du front
contre le ta is. Les efclaves blancs firent la
même choilé en même rems. lls le rele-’
verent tous ; 8c les noirs en le faifant , décou-
vrirent adroitement les baŒns qui étoient
devant eux , 8c tous demeurerent debout les
mains croifées fur la poitrine avec une grande
modeftie. i ’

La mere d’Aladdin , ui cependant s’é-’

toit avancée jufqu’au piedl du trône , dit au
fultan , après s’être proftemée : Sire , Aladdin
mon fils ,n’ignore pas que ce préfent qu’il

envoie à votre majeilré , ne foit beaucoup
au-deiï’ous de ce que mérite la princefÎe Bar.

droulboudour ; il efpere néanmoins que votre
majeilé l’aura pour agréable , & qu’elle voua

Ira bien le faire agréer auflî à la princefre,
avec d’autant lus de confiance , qu’il a tâ-
ché de fe confërmer à la condition qu’il lui

a plu de lui impofer. n ’ r
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Le fultan n’était pas en état de faire are

tention au compliment de la mere d’Aladc.
din. Le premier coup d’œil jetté fur lesqua?
rame baflîns d’or , pleins à comble des joyaux

les plus brillans , les plus éclatans , les plus:
précieux que l’on eût jamais vus au monde ,
86 les quatre-vingts efclaves qui “paroill’oiencj
autant de rois , tant par leur bonne mine ,’
que par la richefl’e 80 la magnificence fur-
prenante de leur habillement , l’avoir frappé
d’une maniere qu’il ne cuvoit revenir de;
(on admiration. Au lieu (il: répondre au com-
pliment de la mere d’Aladdin , il s’adrellàf

au grand-vint, qui ne pouvoir com rendreÇ
lui-même d’où une fi grande profu ion de,
richeffes pouvoir être venue. Eh bien , vint.
dit-il publiquement, que preniez-vous de;
celui , quel qu’il puifle être, qui m’envoie un

préfet]: fi riche il extraordinaire , 8C que
ni moi ni vous ne connoiflbm pas P le:
croyez-vous indigne d’époufer la princeflë.
Badroulboudour ma lille?

Quel ne jaloulie 86 quelque douleur qu’ait.
le grand-viûr de voir qu’un inconnu alloit
devenir le gendre du fulran préférablement
âfon fils, il n’ofa néanmoins diHîmuler (on
fenrimenr. Il étoit trop vifible que le préfet]:
d’Aladdin étoit plus que fuflîfant pour mé- ’

rite: qu’il fût reçu dans une fi haute alliance.
Il répondit donc au fultan , 8: en entrant:
dans fon fentimenr: Sire, dit-il , bien loin.
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d’avoir la penfée que celui ui fait à verré
majellé un préfet]: fi digne d’elle , fait in-
digne de l’honneur qu’elle veut lui faire“,
forerois dire u’il mériteroit davantage , (î je
n’étais perfua é qu’il n’y a pas de tréfor au

monde airez riche pour être mis dans la ba-
lance avec la primaire lille de votre majellé.
Les feigneurs de la cour qui étoient de la
féance du confeil, têmoignerent par leurs
apfçlaudiil’emens que leurs avis n’étaient pas

di érens de celui du grand-vint.
Le fultan ne différa plus, il ne penfa pas

même à s’informer Il Aladdin avoit les au-
tres qualités convenables à celui qui pou-
voit allaiter à devenir fou gendre. La feule
Vue de tant de richelÎes immenfes , 8: la
diligence avec laquelle Aladdin venoit de

I farisfaire à fa demande ,vfans avoir formé la
moindre diŒCulté fur des conditions auflî
exorbitantes que celles qu’il lui avoit im-
fofées , lui perfuaderent ailémenr qu’il ne
.ui manquoit rien de tout ce qui pouvoit le

rendre accompli 86 tel qu’il le deiîroit. Ainfî ,’

pour renvoyer la mere d’Aladdin avec la la:
tisfaétion qu’elle pouvoit deiîrer , il lui dit:
Bonne fémme , allez dire à votre fils que je
l’attends Out le recevoir âbras ouverts 8:
pour l’em raller; 85 que plus il fera de dili-
gence pour venir recevoir de ’ma main le

on que je lui fais de la rinceIÎe ma lille.
plus il me fera de plailll“. ’
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. Dès que la meread’Aladdin fe fut retirée

avec la joie dont une femme de fa candi“- ;
tion peut être capable en voyant (on fils
parvenu à une il haute élevation contre (on
attente , le fultan mit lin à l’audience de ce
jour, 85 en le levant de (on trône , il or-
donna que les eunuques attachés au fervice
de la princelle vianent enlever les ballîns
pour les porter à l’appartement de leur maî-
trelTe , où il fe rendit pour les examiner avec
elle à loilîr; 8: cet ordre fut exécuté fur le
champ par les foins du chef des eunuques.

Les quatre-vingts efclaves blancs 86 noirs
ne furent pas oubliés 3 on les lit entrer dans
l’intérieur du palais, 8e que]. ue rems après,
le fultan qui venoit de par?“ de leur ma-
gnificence à la primale Badroulboudour’,
commanda qu’on les fît venir devant l’ap-
partement, aEn qu’elle les coniîdérât au tra-
vers des jaloulîes , 8C qu’elle connût que bien
loin d’avoir rien exagéré dans le récit qu’il

venoit de lui faire , il lui en avoit dit beau-;
coup moins que cc qui en étoit.

La mere dAladdin cependant arriva chez
elle avec un air qui marquoit par avance la
bonne nouvelle qu’elle apportoit à (on fils.
Mon fils, lui dit-elle , vous avez tout fujet
d’être content; vous êtes arrivé à l’accpm.

pliŒement de vos ’fouhaits contre mon at-
tente , se vous lavez ce que je vous en avois
’dit. Afin de ne vous pas tenir trop long-g

1
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jems en fufpens , le fultan , avec l’applatfs
diffament/de toute fa cour , a déclaré’quc
vous êtes digne de poITéder la princefTe Ba-
.droulboudour : il vous attend pour vous em-
braffer 8: pour conclure votre mariage; c’en:
,5 vous de fonger aux préparatifs pour cette
entrevue , afin qu’elle réponde à la haute opi-
hnion qu’il a conçue de votre performe; mais
après ce que j’ai vu des merveilles que vous
.faVez faire . je fuis perfuadée que rien n’y
manquera. Je ne dois pas oublier de vous

impatience ;ainfi ne perdez pas de rems
à vous rendre auprès de lui. ’

Aladdin charmé de cette nouvelle , 8c tout
plein de l’objet qui l’avoir enchanté , dit peu

.de paroles à fa mere , 86 fe retira dans fa
“chambre. Là , après avoir pris la lampe qui
lui avoitiété fi officiaire jufqu’alors en tous
Tes befoins 8c en tout ce qu’il avoit fouhai-
Lté, il ne l’eut pasplurôr frottée , que le génie

continua de marquer (on obéiflànce , en pa-
roiiTant d’abord fans le Faire attendre. Cé-
nie , lui dit Aladdin , je t’ai appellé pour. me
faire prendre le bain tout-à-l’heure ; 86 quand

je l’aurai pris , je veux que tu me tiennes
prêt un habillement le plus riche le plus
magnifique que jamais monarque ait porté.
l eutâ peine achevé de parler, que le gé-

mie , en le rendant inviGble. comme lui , l’en-
leva 86 le tranfporta dans un bain tout de

O

dire encore que le fultan vous attend avec A
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marbre le plusfln , 8: de différentes Couleurs
les plus belles 85 les plus diveriiûées. Sans
voir qui le fervoît , il fut déshabillé dans un
fallon fpacieux 8c d’une grande propreté. Du.
Taller! , on le Fit entrer dans le bain ,w qui
Iétoit d’une chaleur modérée; 8c là il fur fæue’

85 lavé avec pluiîeurs fortes d’eaux de lenteur.
ÎAprès l’avoir fait palier par tous les degrés de

ichaleur , felon les diflérentes piéces du bain ,

il en fortit , mais tout autre que quand il
7 étoitentré: (on teint (encuva frais ,, blanc , e
vermeil , 8c ion corps beaucou plüs’léger
8: plus difpos. Illrentra’ dans il; fallon“,
il ne trouva plus l’habit’qu’ily avoitlaiffé ;

le génie avoit eu foin de mettre en fa place
icelui qu’il lui avoir demandé. Aladdin furfur-
pris envoyant la magnificence de l’habit
V u’on lui avoit fubilitué. Il s’habiller avec l’aide

du génie, en admirant Chaque pièce à mefure
qu’il la prenOit ; tant elles émient toures au-
Zdelà de ce’qu’il auroiËpu s’imaginer. Quand

il eut achevé , le génie le reporta chez lui
dans la même chambre où il l’avoir pris;
alors il lui demanda s’il avoit autre choie
à lui commander. Oui , répondit Aladdin ,

Ïj’attends de toi que tu m’amenes au plutôt
“un cheval , qui furpafle en beauté 86 en bonté
le cheval le plus cilimé ui fait dans l’écurie
du fulran , dont la houille , la felle , la bride
’85 tout le harnois vaille plus d’un ’milliqn.“

demande auüi quetu me faire: venir en
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l femblables pour marcher

:5? Le: mille 0 une Nain,
même-rems vingt efclaves , habillés ’auûî

richement 86 sium leftement que ceux qui
ont apporté le préfent, pour marcher à mes
côtés a: à ma faire en trou e , 8; vingt antres

datevantmoi en deux
files. Fais venir airai à ma mere (lx femmes
’efclaves pour la fervir , chacune habillée aulïî

richement au moins que les femmes efclaves
de la prinCeiIÈ Badroulboudour , 85 chargées
chacune d’un habit complet aulïi magnifique
8c auŒ pompeux que pour la fultane. J’ai
befoin de dix mille Pièces d’or en dixtbourfes.
Voilà, ajouta-:41 , ce que j’avois à te com-

mander ; va , 8C fais diligence. -
Dès qu’Aladdin eut achevé de donner fes

ordres au génie , le génie difparut 4, à: bien-
tôt après il le fit revoir avec le cheval, avec
les quarante efclaves , dont dix portoient
chacun une bourfe de dix mille pièces d’or;
85 avec Ex femmes efclaves , chargées fur
la tête chacune d’un habit différent pour
la mere d’Alladdin , enveloppé dans une toile
d’argent , 85 le génie préfenta le tout à Alad-

’din.

Des dix bourfes , Aladdin n’en prit que
quatre qu’il donna à fa mere , en lui dilànt
que c’étoit pour s’en fervir dans fes befoins.

Il kiffa les Ex autres entre les mains des ef-
claves qui les portoient , avec ordre de les
garder, 86 de les jette: au peuple par poi-
gnées en pifant par les rues , dans la marche

t e Qu’ils
z



                                                                     

.- i Contes Arabes: l “257
zu’ils devoient faire pour fe rendre au palais

u fultan. Il ordonna auiIi qu’ils marche-
roient idevant lui avec les autres , trois à
droite 5: trois à anche. Il prélenra enfin à
fa mere les aux (Emma efclaves , en lui clio

p (am qu’elles étoient à elle , 8C qu’elle pou-

voit s’en fervir- comme leur maîtrefle , 86
que les habits qu’elles avoient: apportés ,
étoient pour fon ulàge, l A

Quand Aladdin eut difpofé toutes les ai;
faires , il dite au egénie en le con édiant ;
qu’il l’appelleroit quand. il auroit efoin de

afon fervice , 86 le génie difpatut anal-tôt.
« AlorsiAladdin ne fou ea plus qu’à répondre

au plutôt au defir..qu le fultan avoit témoi--
gué de le voir. Il dépêcha au palais un ides
quarante efclaves , je ne dirai pas le mieux
fait , ils l’étoient tous également , avec ordre
de s’adreffer au chef des huiliers , 8: de lui
demandai quand il pourroit avoir l’honneur:
d’aller fe jetter aux pieds du fulran. L’efclave

ne fut pas long-rems à s’acquitter de fou
mirage; il apporta pour réponfe que le ful-
tan l’artendoit avec impatience. ’ a

Aladdin ne différa pas de monterâ che-
’val, Sc de’fe mettre en marche dans l’ordre

que nous avons marqué. Quoique jamais il
n’eût monté à cheval , il yiparut néamoins

pour la premiere fois avec tant de bonne
grace , que le cavalier le plus expérimenté
ne l’eût pas pris pour un novice. Les rueskpu

.Tome V. “ Y
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258 le: mille 6’ une Nuits,
où il pafl’a,’ furent remplies prefqu’en in!
moment d’une foule innomlzrrablea de peuple ,i
qui faifoit retentir l’air d’accl’amations , de V
cris d’admiration 8: de bénédiétions, chaque

fois particulièrement que les lix efclaves qui
avoient les boudes, faifoient vol-cr des poi-

Ignées de pièces d’orien l’airà- droite &ïà

gauchex [Ces acclamations néanmoins ’ne
venoient pas de la IlEn“: de ceux qui fa pouf-
foient 8: qui fe bai oient pour amatie: de ces
pièces. , mais de ceux qui d’un rang au-defTus
dû menu peuple , ne pour/diam s’empêcher
de donner publiquement àÊ là’libéralité (VA-

!addin les louanges qu’elle méritoit; Non-
feulement ceux-qui le fauvenoicnrr de l’avoir
vu jouer dans les rues dans’un’âge déjà avancé ,

comme un vagabond,- ne le reconndil’loient
Plus: ceux même qui l’avoient’vu il n’y avois

Pas long-rems A; avoient de .la peine à le
remettre , tant ilavoit les traits changésrCela
venoit de Ce que la lampe avoie Cette pro-
Priéré de procurer par degrés à ceux qui la
pofTédoiens , les perfeâions convenablesà
l’état auquel ils parvenoientipar le bon Mage
qu’ils en fait-oient. On Et alors beaucoup plus
d’attentionà la performe d’Aladdin qu’àîla

Pompe qui raccompagnoit, que la plupart
avoir déjà remarquée le même jour dans la
marche des efclavcs qui avoient ponté on a’c-
Cômpagné le préfent. Le’cheval néanmoins

fur admiré par les bons connoilTeurs , qui

u . . . A.
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funent en diflinguer la beauté , fans fe laifIèr
r éblouir ni par la richeiTe ni parle brillant des

diamans 8c des.autres pierreries dont il étoit
couvert. Comme le bruit s’était répandu que

le fultan lui donnoit la princeffe Badroul-
. boudeur en mariage , performe , fans avoit
. égard à fa nailÏance , ne portalenvie a fa for-’-

v tune ni à fou élévation , tant il en parut

digne. I; Aladdin arriva au palais, où tout étoit
:difpofé pour l’y recevoit. Quand il fut aila
faeondeporte , il voulut mettre pied à terre,
pour fe conformer à l’ufageïobfervé. par de
grand-,vilîr , par les généraux d’armées 8: les

gouverneurs de provinces du premier rang;
maiSLle chef des huifîiers qui l’y attendoit
par ordre du fultan , l’en empêcha 86 l’ac-

. compagna jufques près de. la lille du con-
feil ou de l’audience ,1 où il l’aida à defcen-
du: de cheval,quoiqu’Aladdin s’y opposât for-

tèment , 8c ne le voulût pas fouffrir 5 mais
il n’en fut pas le maître. Cependant les buir-
fiers faifoient une double haie à l’entrée de la
falle : leur chef mit Aladdin à fa droite“ ;
au après l’avoir fait palier au milieu, il le
tonduilît jufqu’au trône durfultan.
r Dès que le fuiteraient, apperçu Aladdin ,»
il ne fut pas moins étonné de le voir vêtu
plus richement 86 plus magnifiquement qu’il
ne l’avoir jamais été lui-même , que furpris ,

contre (on attente delà bonnemine , de
Yij
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fa belle taille, 8C d’un certain air de igranï
deur fort éloigné de l’état de bafÎefÎe dans

lequel fa mere avoit aru devant lui. Son
étonnement 8; fa furprilEe néanmoins ne l’em-

pêcherent pas de le lever , 8c de defcendre
deux ou trois marches de [on trône allez
Promptement pour empêcher Aladdin de le
jetter à les pieds , se pour l’embraffer avec
une démonlhation pleine d’amitié. Après cette

civilité , Aladdin voulut encore fe jetrer aux
pieds/ du fultan , mais le fultan le retint
Par la main , 8c l’obligea de monter 8c de
s’afIèoir entre le vifir 8c lui. .

Alors Aladdin prit la parole: Site , dit-il,
je reçois les honneurs que votre majellé me
fait , parce u’elle a la bonté 86 qu’il lui plaît

de me les cflaire; mais elle me permettra de
lui dire que je n’ai point oublié que je fuis
né fou efclave, que je cannois la grandeur
de fa puifl’anée, 8c que je n’ignore pas coma-

bien ma naiflànce me me-tiau-dell’ous de
la fp-lendeur 8: de l’éclat du rang fuprême
où elle cit élevée. S’il y a quelque endroit ,
continua-t-il , par où je puifÏe avoir mérité
un accueil li favorable , j’avoue que je ne
le dois qu’à la bardielÎe qu’un pur hafard
m’a fait naître , d’élever mes yeux , mes
penfe’es &mes defîrs jufqu’à la divine prin;

CelÎe qui fait l’objet de mes fouhaits. Je de-
mande pardon à votre majefié de ma témé-
xité; mais je ne puis dilïimulet que je mourrois
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. . Tonte: MME“. v au“île adulent , G, je perdois l’cfpérance d’en voie

l’accomplilrement.
Mon [ils , répondit le fultan en l’embrall

fan: une faconde fois , vous me feriez tore
de douter un [cul moment de la fincér’ité
de ma ’paiole : votre vie n’eft trop chers
déformais pour ne vous.la pas conferver,

I en vous préfentant le remède qui cil en ma
difpofition. Je préfere le plailit de vous voir
8c de vous entendre , à tous mes tréfors

joints avec les vôtres. . r K
En achevant ces parolesle. fultanrrEt un

fignal, 8c auHi-tôt: on entendit l’air retentir
du (on des trompettes, des hautbois 86 des
tymbales , 8: en même rems le (ahan con-
duifît Aladdin dans un magnifique fanon,
où tonvfervitïuu fuperbe fel’dn. Le fultan
mangeafeul avec Aladdin. Le grand-wifi:
86 lesdfeigueurlsgde “la cour 5 ,chacumfelon
leur dignitéôc felon leuttrang, les accomq
paginerai]: pendant le repas.-Le fultau’ qui
avoit toujours les yeuxrfhr Aladdin-, tant-il
prenoit plailîr à le voir , Et tomber le dill
cours fur plulieurs (niets différent Dans la
converfation qu’ils eurent enfcmble pendant.
leçtepas , 8cm: quelque marier; qu’il le
mît, il parla avec tant de connoifTance 8:
de fagefTe , qu’il acheva de confirmer le
fultan dans la bonne opinion qu’il avoit con-
çue de lui-d’abord. . , , v v x
- Le repas achevé , le fultan ut appelles



                                                                     

224: le: mille 6 une Nuits; e
.’dire du orpbire, du jafpe , de I’agate , dd
lapis 8: ’ u marbre le lus lin , le plus va-
rié en couleurs , 8K uprelle de l’édifice ;
mais j’entends qu’au plus haut de ce palais
tu faffes élever un grand fallon en dôme ,
à quatre faces égales , dont les aiIîfes ne
foient d’autres matieres que d’or 8c d’argent

mailîf , pofe’s alternativement , avec douze
éroifées , fîx à chaque face , 8: que les ja-
loulîes de chaque croifée , à la réferve d’une

feule que je veux qu’on laiffe imparfaite ,
foient enrichies avec art 86 l’ymme’trie , de
diamans , de rubis 8: d’émeraudes , de ma-
niere que rien de pareil en ce genre n’ait
été vu dans le monde. Je veux auiïî que ce
palais foi: accompagné d’une avant-cour,
d’une cour , d’un ’ardin ; mais fur toute
chofe , qu’il y ait dans un endroit que tu
me diras ,» un tréfor bien rempli d’or 86
d’argent monnoyé. Je veux auHî qu’il y ait

dans ce palais des cuifines , des offices , des
magaiîns , des garde-meubles garnis de meu-
bles précieux pour toutes les faifons , 8: pro-
portionnés à la magnificence du palais; des
écuries remplies des plus beaux chevaux,
avec leurs écuyers .8: leurs palefreniers , fans
oublier uni’équipage de chaire. Il faut qu’il
y ait auiiî des oHîciers de cuifine a: d’offi-
ce , 8: des femmes efclaves , néceflàires pour
le fervice de la princelïe; tu dois comprendre

quelle
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quelle cit mon intention; va , 8:. reviens

quand cela fera Fait. IILe foleil venoit de le coucher quand
Aladdin acheva de charger le génie de là
conflruôtion du palais qu’il avoit imaginé.
Le lendemain matin , àla petite pointe du
jour, Aladdin , à qui l’amour de la prin-7
Celle ne permettoit pas de dormir tranquille-
ment,étoit à peine levé que le génie (a
préfenta à lui: Seigneur , ditvil, votre pa-
lais cit achevé , venez voir li vous en êtes
contenu-Aladdin n’eut pas plutôt témoigné
qu’il le vouloit bien , que le génie l’y «anf-

po’tta en un inlianr. Aladdin le trouva li for;
nu-deffus de (on attente, qu’il ne pouvoit
allez l’admirer: le génie le conduilïr en.
tans les endroits , a: par-tout il ne trouva
En richeiTes , que propreté 8e que magni-

cence , avec des officiers 8e des efelaves ,
Irons habillés felon leur rang 8: relou 1è:
.fervices auxquels “siéroient deflinés. Il ne
manqua. pas , comme une des chofesiprin-
cipales , de lui faire voir le tréfbr, dont
la porte fut ouverte par le tréibrier , 8C
Maddin y vit des ras de bourfes de différen-
tes grandeur-s , felon les femmes qu’elles
œmcnoient , élevés irrfqü’à la voûte , 8C

difpofés dans un arrangement qui faifbit
glana-r à voir. En (braguarde génie l’allura

e la Edélité du rréforier : il le mena en.
faire aux écuries, 6c là il lui Er remarque;

- Tm yo v Z .
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les plus beauxt chevaux qu’il y eut au mon-
de , Cc les palefreniers dans un grand mou-
yement , occupés à les panier. Il le fit palle:
enfuite par des magalins remplis de toutes
les provilions néceffaires, tant pour les or-
nemens des chevaux que pour leur nourriture.
. Quand Aladdin; eut examiné tout le par.
lais d’appartement en appartement 86 de
pièce en pièce , depuis le haut jufqu’au bas,
ô: particulièrement le (alloti àvingt-quatre

a .croifées , 86 qu’il y eut trouvé des richefÎes

8C de la magnificence , avec toutes fortes
de commodités ait-delà de ce qu’il s’en étoit

promis , il dit au génie: Génie , on ne peut
.être plus content que je le fuis: 8: j’aurais
tort. de me plaindre. Il relie une feule chofe

’ dont je ne tïai rien dit, parce ne je ne
m’en étois, pas avifé; c’ell d’étendre depuis

la porte du palais du fultan jufqu’à la porte
de l’appartement dcfliné pour la primaire
dans ce palais-ci , un tapis du plus beau
velours , afin qu’elle marche dallas en venant

du palais du fultan. Je reviens dans un
moment, dit le génie; 85 comme il eut
,difparu (peu de tems après , Aladdin fut:
étonné e voir ce qu’il avoit fouhaité , exéo
curé , fans (avoir comment cela s’étoit fait;
le génie reparut , 86 il reporta Aladdin
,che-z lui dans le rems qu’on ouvroit la.
porte du palais du Fultan. , a
.- 1 Les, portiers du palais qui venoient d’on,

... ., . .5

/
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(“in la pelte , 8c qui avoient toujours eu la
vue libre du côté où étoit alors celui d’Alad-

din, furent] fort étonnés de la voir bor-
née, 8: de Voir un tapis de velours qui
venoit dace côté-là jufqu’à la porte de ce-

lui du fultan. Ils ne diüinguerent pasbien -
“d’abord çe que c’était; mais leur furprife e

augmentai guand ils eurent apperçu (lutine-
tenient le fuperbe palais dÎAladdin. La nou-
Velle d’une merveille il futprenante fut ré:
pandue dans tout le palais en très-peu de
tams. Le grand-ville qui étoit arrivé pref-
qu’à l’ouverture de la porte du palais , n’a-

VOit gag été moins furpris de cette nouVCauté ,
tque’lesi autres; il enfît part au ’fultan le
Premier; mais il voulut lui faire pailler la
chef: pour un enchantement. Vifîr , reprit
le fultàn , pourquoi voulez-vous que ce foi:
un enchantement? vous [avez aulïî-bien ’
que moi que c’eft le palais qu’Aladdin a fait
bâtir par la petmilïîon que je lui en ai donnée

enivotre préfence , pour loger la princeÎÎe
ma fille. Après l’échantillon de fes. richelTes

que nous avons vu , pouvons- nous trouver
étrange qu il ait fait bâtir ce palais en (î
Peu de rems 3 Il a voulu nous furprendre ,
a: nous faire voir qu’avec de l’argent comp-
tant on peut faire de. ces mîtaCles d’un jour
à l’autre. Avouez avec moi que l’enchante-

ment dont vous vavez voulu Parler , vient
d’un peu de jaloufîc. L’heure Ëentrer au

’l
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confcil l’empê’cha de continuer ce. diluant;L

plus long-rems. q L .q . Â A,
Quand Aladdin eut été reporté chez lui ,

8: qu’il eut congédié le génie, il trouva,
que la mere étoit levée , 8: u’elle com-
mençoit à fe parer d’un. des halin qu’il lui

avoit fait apporter. A eu près vers le rems
que le fulran venoit e’ fortin du confeil ,
Aladdin difpofa (a mere’tà’allei au palais
avec les mêmes femmes lel’clave’s qui lui
étoient venues par le minillere du génie. Il
la pria , il elle voyoit le fultan, dallai
marquer qu’elle venoit pour avoir l’honneur
d’accompagner la ptinceilè vers le foi: , quand
elle feroit en état de pafl’er à [on palais.
Elle partit 3 mais quoiqu’elle 8c [es femmes
efclaves qui la fuivoient , fuirent habillées en
fuitâmes , la foule néanmoins fut d’autant
moins grande à les voir pafÎer, qu’elles étoient

voilées, 8c qu’un fartent convenable couvroit
la richelÎe 86 la magnificence de leurs ha-
“billemens. Pour ce qui cil d’Aladdin , il
monta à cheval: 8c après être forti de (à
maifon Ipatemelle , pour n’y plus. revenir ,
fanslavoir oublié la lampe merveilleufe , dont
le recours lui avoit été Il avantageux pour.
parvenir au comble de (on bonheur, il le
rendit publiquement à [on alais avec la
même pompe qu’il étoit allé epréfentet- au

fultan le jour de devant.
Dès que les portier: du palais du (ahan:

-.-’---.

x.*.--...4
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étirent appérçu la mered’Aladdin qui venoit!
ils en avertirent le fultan. AuHî-tôt l’ordre fut

donné aux troupes de trompettes, de tym-  
bales , de tambours , de fifres 8: de hautbois

ui étoient déjà poilées en différents endroits

des ternaires du “alais; 86 en un moment
l’ait retentit de ignares 8c de concerts qui
annonCerent la joie à toute la ville. Les.
marchands Commencerent à parer leurs bou-
tiques de beaux tapis, de couHînsôc de feuilla-
fras, 8C à préparer des illuminations pour
a nuit. Les artifans quitterent leur travail,

86 le peuple re rendit avec emprefrementà
la grande place , qui [a trouva alors entre
le palais du fultan 86 celui d’Aladdin. ch
dernier attira d’abord leur admiration , non
tant à caufe u’ils étoient accoutumés à

voir celui du litham . que parce que celui
du fultan ne pouvoit entrer en comparaifon
avec celui d’Aladdin 5 mais le (niet de leur
plus grand étonnement fut de ne pouvoit .
comprendre par quelle merveillclinouie ils
voyoient un palais li magnifique dans un
lieu où le jour d’auparavant il n’y avoit ni
matériaux ni fondemens préparés.

i La mere d’Aladdin fut reçue dans le pa-
lais avec honneur , 8: introduite dans l’ap-
partement de la princeffe Badroulboudou:
par le chef des eunuques. AufÏi-tôt que la
princefle l’apperçut , elle alla l’embraflèr ,I

86 lui-lit prendre place fut [on lofa , 86 pen-z in
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dam que (es femmes achevoient I de Un:
billet 8C de la parer des joyaux les plus pré-
cieux dont Aladdin lui avoit Fait préfent,
elle la fit régaler d’une collation magnifique;
Le fulran qui-venoit pour êtteiauprès de
la princeffe fa lille le plus (le tems qù’il
pourroit , avant qu’elle le (épatât d’avec lui

pour pailler au palais d’Aladdi.n*,llui fit avili
de grands honneurs. La “mere- d’Aladdin
avoit parlé plufieurs fois au fultan en pli-i
blic; mais il ne l’avoir point encore vue
fans voile , comme elle étoit alors. Quoi-“
qu’elle fût dans un âge un peu avancé, on

y obiervoit encore des traits qui faifoient
allez conno’itre qu’elleiavoii été du nombre

(les belles dans fa jeunefÎe. Le fultan qui
l’avait toujours vue habillée fort limple-a
ment , pour ne pas dire pauvrement , étoit
dans l’admiration (le la voir aulïi richement
86 aulli magnifiquement vêtue que la prin-
cefÎe fa Elle; cela lui fît faire cette réflexion ,1
qu’Aladdin étoit également prudent, (age,
a: entendu en toutes choies.

Quand la nuit fut venue, la princellë
Fit congé du fultan fonpere: leurs adieux
. urent tendres 86 mêlés de larmes ; ils s’em-

braflërentplulieurs fois fans le rien dire ,
À 6c enEn’la princelre fouit de [on apparte-

ment , 8: le mit en marche avec la mers
d’Aladdin à fa gauche , a; fuivie de cent
femmes efclaves , habillées d’une magnifia
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cence furprenante. Toutes les troupes d’inf-
trumens qui n’avaient cefi’é de fe faire en-
tendre, depuis l’arrive’e de la mere d’Aladd ’

din , s’étoient.réunies 84 commençoient cette

marche; elles étoient fuivies par cent chiaoux
86 par un pareil nombre d’eunuques noirs
en deux files, avec leurs oHiciers à leur
tête. Quatre cens jeunes pages du fuitai!
en deux bandes , qui marchoient fur les
côtés , en tenant chacun un flambeau âila
main , faifoient une lumiere, qui, jointe
aux illuminations , tant du palais du fultan
quepde celui d’Aladdin , fuppléoit merveile
leufement au défaut du jour.

Dans cet ordre , la primaire marcha fut
le tapis étendu depuis le palais du fuitait
jufqu’au palais d’Aladdin ; 8c à mefure
qu’elle avançoit, les inürumens qui étoient
à la tête de la marche , en s’approchantëc
en le mêlant avec ceux qui le fail’oient erré
tendre du haut des terrafl’es du palais’d’A-

laddin , formerent un concert , qui, tout
extraordinaire 8e confus qu’il paroilToit , ne
laifÎoit pas d’augmenter la joie , non feule-
ment dans la place remplie’d’un grand peu-
ple . mais même dans les deux palais , dans
toute la ville 8c bien loin au-dehors.

La princeiie arrivaienlin au nouveau pad-
lais , 8: Aladdin courut avec toute la joie
imaginable à l’entrée de l’appartement qui
lui. étoit deltiné , pour la recevoir. La mere

’ Z iv
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d’Aladdin avoit en foin de faire (“flingua
(on (ils à la princerie , au milieu des 0H3-
ciers qui l’environnoienr; 8c la Princefl’e,
en l’appercevant , le trouva il bien fait qu’elle
en Fut charmée. Adorable princefTe , lui dit
Aladdin en l’abordant 86 en la faluant très-
refpeétueufement, (i j’avois le malheur de
vous avoir déplu par la témérité [que j’ai
eue d’afpirer à la poffeiiîon d’une l aima.-

ble princeffe, fille de mon fultan , j’ofc
vous (lire que ce feroit à vos beaux yeux
8c à vos charmes qua vous devriez vous en
prendre , la: non pas à moi. Prince , que je
fuis en droit de traiter aînli à préfent, lui
répondit la princeffe , j’obéis -â la volonté

du fultan mon pere ; 8: il me fufiît de vous
avoir vu, pour mus dire que je lui obéis
fans répugnance.
. Aladrlin , charmé d’une réponfe fi agréa-

ble 8: li fatisfailànre pour lui, ne laitier pas
plus long-rems la princelÏe de bout après
Je chemin qu’elle venoit de faire , à quoi
elle n’étoit point accoutumée; il lui prit la
main , qu’il baifa avec une grande démonf-
tration de joie, 8: il la conduilit dans un
grand fanon éclairé d’une infinité de bou-

gies , où par les foins du génie la table fa
Irouva fervie d’un fuperbe fellin. Les plats
étoient d’or malIif, 86 remplis de viandes
les plus délicieufes. Les vafes, les balÏins,
les gobelets, dont le buffe: étoit très-bien

- me œ-s-

.-------
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garni ,éroient 2mm d’or 8c d’un travail ex-

quis. Les autres Ornemens Be tous les em-
bellifÎemens dukfallon répondoientiparfaite-
ment à cette grande richeiTe. La rinceffe ,
enchantée de voir tant de ridelles amm-
blées dans un même lieu, dit à Aladdin:
Prince , je croyois que rien au monde n’éà
toit plus beau que le palais du fulran mon
pere; mais avoir ce feul fallon , je m’ap-
perçois que je m’étais trompée. PrinceiÏe ,

ré ondit Aladdin en la faifanr mettreà ta-
b e à la place qui lui étoit dellinée , je crois
une fi grande honnêteté , comme je le dois,
mais je fais ce que je dois croire.

La princefÎe Badroulboudour , Aladdin
8c la mere d’Aladdin fe mirent à table, 8:
jauni-rôt un chœur d’inflrumens les plus har-
.monieux , touchés 86 accompagnés de très-
“belles voix de femmes toutes d’une grande
beauté, commença un concert qui dura
fans interruption jufqu’à la En du repas. La.
princeffe en fut li charmée, qu’elledit qu’elle

n’avait rien’entendu de pareil dans le pa-
lais du fultan fou pere. Mais elle ne (avoit
pas que ces muiîcicns étoient des fées choi-
(ies par le génie , efclave de la lampe.

Quand le foupé fut achevé, 8: (me l’on

eut deiTervi en diligence, une troupe de
:danfeurs 86 de daufeufes fuccéderent aux
muûciennes. Ils danferent piuüeurs fortes

si: daufes figurées , relou la coutume du
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pays, &ils finirent par un danien: 8: mug
.danfeufe , qui dauferenr leuls avec une lé-
géreté furprenante, 86 firent paraître chan
cun à leur tout toute la bonne grace 84
l’admire dont ils étoient capables. Il étoit

rès de minuit quand , felon la coutume de
a Chine de ce rems-là, Aladdin le leva

8: préfenta la main à la princeile Badroulo
,boudour pour daufer enfemble , se termi-
ner ainiî les cérémonies de leurs noces. Ils
Idanferent d’un il bon air , qu’ils firent l’ad-

miration de toure la compagnie. En ache»
vant, Aladdin ne quitta pas la main de la
primaire, a: ils paiïerent enlèmble dans
l’appartement où le lit nuptial étoit prépa»

ré. Les femmes de la princefre fervirent à
la déshabiller, 86 la mirent au lit, 8: les i
ofiîciers d’Alacldin en firent autant , 8:
chacun Je retira. Ainfi furent terminées les
cérémonies 8: les réjouiffances des noces
ad’Aladclin 8: de la princeiÎe Badroulboudout.

Le lendemain , quand Alacidin fut éveil-
lé, (es valets-de-chambre le préfenterent
pour l’habiller. Ils lui mirent un habit difl-

lerent de celui du jour des noces, mais
auHî riche 86 auliî magniiîque. Enfuitc il (12’

fit amener un des chevaux deiiinés pour fa
perfonne. Il le monta, 86 il (e rendit au
palais du fulran, au milieu d’une agraire
troupe d’efclaves qui marchoient evan:
lui a à fes côtés 8c à fa faire. Le faire!) le

r. -.---*., vm
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reçut avec les mêmes honneursique-la pre;
mien: fois, il l’embraila ; 8c après l’avoir
fait afÎeoir près de lui fur fou trône, il
commanda qu’on fervît le déjeuné. Sire, lui

idit Aladdin, je fapplie votre majci’té (le
me difpenfcr aujourd’hui de cet honneur;
j: viens la prier de me faire celui de venir
prendre un repas dans le palaisxde la prin:-
Ccllc, avec [on grand-vin: 8c les feigneurs
de la cour. Le fultan lui accorda cette gracie
avec plaiiîr. Il fa leva à l’heure même; 82
comme le chemin n’étoit pas long , il vou-
lut y aller à pied. Ainfi il fouit avec Alani-
din’ à fa droite, le grand-viiir à fa gau-
che, 8c les feignants à la fuite, précédé
par les chiaoux 86 par les principaux ofliciers

de fa maifon. ’Plus le fultan approchoit du palais d’A-
laddin , plus il étoit frappé de fa beauté. Cie
fut route autre choie, quand il fut entré z
lès acclamations ne ceilbient pas à chaque
piéce qu’il voyoit. Mais quand ils furent ar-
rivés au fallon à vingt-quatre croifées où
Aladdin l’avoir invité à monter , qu’il [en

eut vu les ornemcns, 8: fur-tout qu’il en;
jarté les yeux fut les jaloulies enrichies dà
diamans , de rubis 8C d’émeraudcs; toutes
pierres parfaites dans leur grofreur propor-
tionnée , 86 qu’Aladdin lui en: fait remar-
quer que la richeiÎe étoit pareille air-dehors;
il. en fut tellement furpris qu’il demeura

l
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comme immobile. Après avoir relié queigue
rems en cet état: Vilir , dit-il à ce mini re
’qui étoit près de lui , elbil poilible qu?! y’ ai:

en mon royaume , 8C li près de mon palais ,
Un palais” G (aperbe a: que je’ l’aye ignoré . ’

’jufqu’à piffent? Votre majeiié , reprit le
grand-vifir , peut le fouvenir qu’avant-inie:
elle accorda à Aladdin l, qu’elle venoit de
ireconnoître’ pour (on gendre , la permiflîon

de bâtir un palais vis-â-vis du fieu ; le
même jOur au Coucher du foleil il n’y avois

“pas encore de Palais en cette place ; 8c hier
j’eus l’honneur de lui annoncer le pre’mîe!

quelé palais étoit fait 86 achevé. Je m’en

’fouviens , repartit le fultan; mais jamais je I
ne me fufl’e imaginé que [ce palais fût une
des merveilles du monde. Où en trouVe-t-on
dans tout l’univers de bâtis d’amies d’or 8:
d’argent manif, au lieu d’amies ou de pierre
ou de. marbre , dont les croifées rayent des
’îaloulîes jonchées de diamans , de rubis 8: d’é-

meraudes? jamais au monde il n’a été fait
mention de choie femblable.

Le fultan voulut voir 86 admirer la beauté
des vingt-quærtre jalouiîes. En les com tant,
il n’en trouva“ ue vingt-trois qui il: enr de
la même richeii’e, .8: il fut dans un grand
étonnement de ce que la vingt-quatriéme
étoit demeurée imparfaite. Vifîr , dit il -
(car le grand-viiîr le faii’oit un devoir de
ne pas l’abandonner ) , je fuis furpris qu’un
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falloir de cette magnificence, fait demeuré
imparfait par cet endroit. Sire,. reprit le:
grand-vifir , Aladdin apparemment a été ’
prefÏé, se le rems lui a manqué pour ren-.
dre cette croifée (Emblable aux autres; mais
on peut croire qu’il ales pierreries néceflàia.

tes , 8K uÎau premier jour il y fera travaillet.:
Alad. in..qui avoitquitté le fultan pour,

donner quelques ordres, vint le rejoindre
en ces entrefaites; Mon fils , lui dit “le ful-
tan, voici’le fanon le plus digne d’être
admiré de tous ceux qui (ont au monde.
Une feule chofe me fur rend: .c’elt de voir
que cette jaloufie fait (narguée imparfaite.-
Eft-cç par oubli , ajouta-t-il ,; par négligena.
ce , ou Parce que les ouvriers n’ont pas en
le tems de mettre la derniere main à un
fi beau morceau d’architeéture? Sire, ré-
Pondit Aladdin , ce n’en: par aucune de ces
rairons que la jalouûe en reliée dans l’état

ne“ votre majefté la voie, La chofe acté
Paire à demain , 8C c’ell par mon ordre que.
les ouvriers n’y ont, pas touché; je voulois
que verre majellé eûùlargloire de faire-
achever ce (mon 86 le palais en même
tems : je lalupplie de vouloir bien a réer
ma bonne intention, afin ue- je living me,
fouvenir de la faveur, 86 e la grace que
j’aurai reçue d’elle. Si vous l’avez fait dans

cette intention , reprit le fultan, je vous
en fais bon gré; je Ïvaîs ,dès l’heure même



                                                                     

’21! Les mincé une Nuits, Q
donner les ordres pour cela. En eEet, il
Ordonna qu’on fît venir les jouailliers les
mieux fournis de pierreries , 8: les orfevres/
les plus habiles de fa capitale.

Le fulran cependant defcendît du fallon ,
a: Aladdin le conduifir dans celui où il avoir:
régalé la primaire Badroulboudour le jour
des noces. La princefl’e arriva Alun qmomenc
après , qui reçut le ’fultan fonperc d’un
air qui lui fic connoîrre avec plaifîr com-
bien elle, étoit contente de fou mariages
Deux tables fe trouverent fournies des mers
lesplus délicieux, 85 fervies route en vair-
felle d’or. Le fuirai!“ le mir à la remiere ,
8C mangea avec la inceŒe fa El e , Aladg
din 86 le grand-vin. Tous les feigneurs
de la cour furent régalés à la (inonde , qui
étoit fort longue. Le fulran trouva les mers
de bon goût , 8: il avoua que jamais il n’a-
voir rien man e’ de plus excellent. Il dirila
même choie En vin , qui étoit en effet très
délicieuir. Ce qu’il admira davantage , furent
quatre grands buffets garnis à: chargés à
profulîon de Hacons , de bamns , 8: de cou-
Îles d’or maHîf, le tout enrichi de pierreries,

fur-charmé aufïî des chœurs de mufîque

qui étoient difpofe’s dans le fanon, pendant
que les fanfares de rrom erres accompagnées

corymbales &de ram ours, retenrifToient
au-dehors’â une dinance proportionnée, pour

en avoir tout l’agrémenrc ’



                                                                     

Contes Arabes. . 1,79.:
V Dans le rems que le fultan venoit de

fouir de table , on. l’avertit que les jouail-i
Jiers 8: les orfèvres qui avoient été appellés
par fou ordre , étoient arrivés. Il remonta
au fanon à vingt-quatre crollées; 8C quand ’

il y fut, il montra aux jouailliers 86 aux.
orfevres qui l’avaient fuivi, la croifée qui
étoit imparfaite : Je vous ai fait venir , leur
dit-il , afin que vous m’accomodiez cette
croiféc , 85 que Vous la mettiez dans la même
perfeôtion que les autres: examinez-les, 8E

nne perdez pas de rems a me rendre celle-
ci toute femblable.

Les jouailliers 86 les orfevres examinerent
les ving-trois autres jalouiies avec une grande
attention; .8: après qu’ils curent coufulté
enfemble, 86 qu’ils urent convenus de ce
qu’ils pouvoient contribuer chacun de leur
côté, ils revinrent le préfente’r devant le
fultan; 85 le jouaillier ordinaire du palais
qui prit la parole , lui dit: Sire , nous femmes
prêts d’employer nos foins 8: notreinduRrie
pour obéir à votre majeliré ; mais entre tous
cant que nous fortunes de notre rofeflîon ,
nous n’avons pas de Pierreries au 1 précieufes

x; ni en allez grand nombre pour fournir à un
Il grand traVail. J’en ai, dit le fultan , 8:
àu-delà de ce qu’il en faudra; venez à mon

aPalais , je vous mettrai a même, 8: vous
cboîGrez.

V Quand le liman fat de retour “on Pa:



                                                                     

3,80 a Le: mille 6’ une» Nuits,
lais , il Et apporter toures les pierreries’,’&
les jouailliers en prirent une très-grande
quantité , particuliérement de celles qui ve-
noient du préfent d’Aladdin. Ils les employe-
rent fans qu’il parût qu’ils enflent beaucou

avancée Ils revinrent en prendre d’autres a
plufieurs reprifes , 86 en un mois ils n’avaient-I
pas achevé la moitié de l’ouvrage. Ils em-

Ployerent toutes celles du fultan , avec ce
que le grand-vilîr lui prêta des tiennes; 8:
tout ce qu’ils purent faire avec tout Cela,
fur au lus d’achever la moitié de la crollée.

Ale din gui connut que le fultan s’effor-
çoît inutilement de rendre la jaloufre (embla-
ble aux autres , sa que jamais il n’en vien-n’

droit à fou honneur, lit venir les orfevres,
8: leur dit non-feulement de cellier leur tra-
vail, mais même de défaire tout ce qu’ils
avoient fait , ô: de reporter au fultan toutes
fes Pierreries avec celles qu’il avoit emprun-.

rées du grand-vilir. .L’ouvrage que les jouaillierè 6c les orfe-
vres avoient mis plus de Il): femaines à faire .
fut détruit en peu d’heures. Ils fa retirerent ,-
86 lainèrent Aladdin feul dans le fallon. Il.
tira la lamEe qu’il avoit fur lui, .& il la- ’
frotta. Au i-tôr le génie. le préfenra r
Génie , lui dit Aladdin, je t’avois ordonné
de laifl’er une des vingt-quatre jaloufres de-
ce’ [alien imparfaite , 85 tu avois exécuté»
mon ordrespréfentemenr. je t’ai fait venir

Pour

A --.-..-



                                                                     

Conte; VArialrer.’ 28 x
pour le direlqueje fouhaite que tu la rendes
pareille aux autres. Le génie difparut, 85
Aladdin defcendit du fanon. Peu de momans
après comme il y fut remonté, il trouva la
jalonne dans l’état qu’il l’avoir fouhaité , 8: ’

pareille aux autres.
Les jouailliers 8c les orfevres cependant

arriverent au palais, 86 furent introduits 86
prélëntés au fultan dans [on appartement.
Le premier iouaillier, en lui préfentant les
pierreries qu’ils lui rapportoient , dit au fait
tan au nom de tous; Sire , votre majel’cé
fait combien il y a de rems que nous tra-
Vaillons de toute notre indullrie à finit
l’ouvrage dont elle nous a chargés. Il étoit
déjà fort avancé, lorfqu’Aladdin nous a 0in gés’

non-feulement de iceilèr , imais même de
défaire tout ce que nous avions fait, &de
lui rapporter ces pierreries 8: celles du grand«-
vifir. Le fulran leur demanda li Aladdin.
ne leur en avoit pas ditla raifon 3 8c comme
ils lui eurent marqué qu’il ne leur en avoit
tien témoigné , il donna ordre fur le champ.

u’on lui amenât un cheval. On le lui amena,
î le monte, 8: part fans autre“ faire que
de fes gens, qui l’accompagneren’t à pied;
Il arrive au palais d’Aladdin , 8c il va mettre.
pied à terre au bas de l’efcalier qui. conduîo’

fait au fallon à vingt-quarre croifées. Il y
monte fans faire avertir Aladdin 5 mais Abd-Ç
(Un s’y trouva fort àipropos , 84 il n’eut

Tante V0 A3



                                                                     

l’avoir mis dans la nécefiité de manquer a

23:. Les mille (r une Nuits;
que le rems de recevoir le fultan à lapone;
l Le fuitai], fans donner à Aladdin le rems
dole plaindre obligeamment de ce que fa
majel’cé ne l’avoir pas fait avertir, 8c qu’elle .

n

fou devoir , lui dit : Mon fils, je viens moi-
même vous demander quelle. raifdn vous.

“avez de vouloir lanier imparfait un fanon
aulli magnifique 8c aullî fîngulier que celui-
de votre palais.

Aladdin diliimula la. véritable raifon ;
qui étoit que le fultan n’étoit pas allez ri-
che en pierreries pour faire une dépenfe. G
grande. Mais afin de lui faire tonnoître
combien le palais , tel qu’il étoit, fumailloitl
non-feulement le lien, mais même tout autre
palais qui fût au monde , puifqu’il n’avoi:
pu le parachever dans la moindre de les par;
ries , il lui répondit: Sire , il el’t vrai que
votre majellé a vu ce fanon imparfait , mais
je la fuppiie de voir préfentemcnttlî quelque.

choie y manque. ’ , I .
Le fuiran alla droit à la fenêtre dont il

avoit vu la jaloufie imparfaite; quand il
eut remarqué qu’elle étoit fembiable aux;
autres, il crut s’être trompé; Il examinq
non-feulement“ les deux croifées qui étoient
aux deux côtés, il les regarda même toutes,
l’une après l’autre , 8c quandjl fut convaincu

que la jaloulie à laquelle il avoit fait emg:
ployer tant de rems, 8: qui avoir coûtéJ

v N A



                                                                     

Conter Àraber. 28.; ’
tant de journées d’ouvriers, ’venoit d’être

aèhevée dans le peu de rems qui lui étoit
connu , il embraITa Aladclin, 8e le baifa au
front entreles deux yeux. Mon lils , lui dit-il,
rempli d’étonnement , quel’homme êtes-vous,

qui laites des choies li furprenantes , &Iprelï-
que en un clin d’œil 2 vous n’avez pasivotre

fembIable au monde; 8: plus je vous con“-
mois, plus je vous trouve admirable.

Aladdin reçut les louanges du fultan avec
beaucoup de modellie , 86 il lui répondit en
ces termes: Sire, c’ell une grande gloire

“pour moi de mériter la bienveillance 8c l’ap-

probation de votre majellé ; ce que je puis
lui affurer, c’el’t que je n’oublierai rien pour
mériter l’une 8C l’autre de plus en plus.

’ ’Le fultan retourna à fan alais de la ma».
- niera qu’il y étoit venu , gus permettre ’“â

Aladdin de l’yvaccompagner; En arrivant;
il trouva le grand-vilir“qui l’attendait. Le“
fuitann encore tout rempli d’admiration de
la imerveille dont il venoit d’être témoin,
lui en fit le récit en des termes qui ne firent
Pas douter à ce minillre que là chofe ne fût
comme le fultan la racontoit jmàis qui cana
Ermerent le vifir dans la croyance en il étoit
déjà , que le palais ’d’Aladdin étoit l’effet d’un

enchantement , dOnt il s’étoitlouvert au ful-

tan prefque dans le moment. que ce palais
venoit’de paroître. Il voulut luiprépéter la

“même chofc. Vllî-r, lui’dit le fultan en l’inter»

A a ij



                                                                     

284. Le: raille 6’ une-Nuits,
rompant, vous m’avezdéià ditla mêmecholë,

mais je vois bien que vous n’avez pas en-
core mis en oubli le mariage de ma lille
avec votre fils.
A Le grand-vint vit bien que le fultan étoit
prévenu; il ne voulut pas entre: en con-
:tellarior’i avec lui ,8: il le laifla dans [on
opinion. Tous les jours réglément dès que
le fultan étoit levé , il ne manquoit pas de
le rendre dans un cabinet d’où l’on découvroit

tout le palais d’Aladdin , 8: il y alloit en-
core plulîeurs fois , pendant la journée , pour
le contempler 86 l’admiret. l

Aladdin cependant ne demeuroit pas ten-
fermé dans fan palais; il avoit foin de fe faire
voir par la ville plus d’une fois chaque fe-
maîne; foit qu’il allât faire la priere tantôt
dans une morguée , tantôt dans une autre ,.
ou que de rems en rems il allât rendre vilite

au grand-vint , qui affeé’tolt d’aller-lui faire
fa cour à certains jours réglés, ou qu’il Fit
l’honneur aux principaux (geigneurs , qu’il a?

galoit louvent dans fort palais, d’aller les
“voit chez eux. Chaque fois’qu’ilfortoit, il
faifoic jette: par deux de fespefclaves qui mar-4

. choient entroupe autour de l’on cheval , des
j pièces d’or à poignées dans les mes 8c dans
j les places par où il pailloit, 86 où le peuple
. fa rendoit tonjours en grande foule.

D’ailleurs , pas un pauvre ne le préfentoit
à la porte de for: palais “, qu’iline s’en re»

AH...”-
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. Conte: Arabes. “’29;
.tournât content de la libéralité qu’on y, fai-

(oit par les ordres.
Comme Aladdin avoit partagé (on rems

de maniere qu’il n’y avoit pas de femaine
.qu’il n’allât à la chafle au moins une fois, .

tantôt aux environs de la ville , quelque-
fois plus loin , il exerçoit la même libéralité

par les chemins 86 par les villages. Cette
inclination généreufe lui lit donnet Par tôut
le peu le mille bénédiâions ,& il étoit ordi-

naire de ne jurer ne par (a tête. Enfin, fans
donner aucun om rage au fultan, à qui il
falloit fort régulièrement fa cour, on peut
dire qu’Aladdin s’était attiré par lès manieras

affables 8: libérales toute l’afeétiôn du peu-

ple , 86 que généralement parlant; il étoit
lus aimé que le fultan même. Il joignit

a toutes ces belles qualités une valeur 8: un
zele pour le bien de l’état qu’on ne fautoit

allez louer. Il en donna même des marques
-à l’occalîon d’une révolte vers les confins

du royaume. Il n’eut pas plutôt appris que
le fultan levoit une armée pour la dillîper ,
qu’il le fupplia de lui en donner le com-
mandement. ll n’eut pas de peine à l’obte-
nir. Si-tôt qu’il futà la tête de l’armée ,-il

la fit marcher contre les révoltés; & il a:
conduîlît en toute cette expédition avec tant
de diligence , que le fultan apprit plutôt que
les révoltés avoient été défaits , châtiés ou

ldillîPés, que [on arrivée à l’armée. Cm:



                                                                     

a“ Le: mille à une Nuits,-
raéiion qui rendit fou nom célèbre dans toute
l’étendue du royaume, ne changea point
(on cœur. Il revint victorieux, mais arum ail
fable qu’ilavoit toujours été. * I

Il y avoit déjà pluiieutsannées qu’Alad-

dia le gouvernoit comme nous venons de
le dire, quand le magicien qui lui avoit don-
né fans.y peufer, le moyen de s’élever à
une (î haute fortune, fa fouvint de lui en
Afrique où il étoit retourné. Quoique jufqu’a-
lors il il: fût petfuadé qu’Aladdin étoit mort
mife’rablement dans le ibuterrain où il l’avoit

kiffé , il lui vint néanmoins en penfée de
[avoir précifément quelle avoit été fa no.
Comme il étoit grand géomancien , il tira
d’une armoire un quarré en forme de boîte

couverte dont il fe fetvoit pour-fairefes ob-
iètvations de géomance. Il s’aflît fur (on fo-

fa , met le quarré devant lui , le découvre;
’ a: après avoir préparé 8c égalé le fable , avec

l’intention de (àvoir (i Aladdin étoit mon
dans lehfoutetrain , il jette les points , il en
tire les figures, 8c il en forme l’horofcope.
En examinant l’horofcope pour en porter ju-
gement , au lieu de découvrir qu’Aladdin fût

mort dans le fouterrain, il découvre u’il
en étoit foui , 66 qu’il vivoit fur terre 3ans

i une grande fplendeur , puifTamment riche, A
mari d’une princefl’e, honoré a: refpeété.

’Le magicien afriqnain n’eut pas plutôt
aplatis par. les reglcs de (cirait diabolique,

o-à’W“

x.



                                                                     

tonterl’èlmber; » 187
’qu’Aladdin étoit dans cette grande élévation;

que) le feu lui en monta au virage. De rage
il dit en lui-même : Ce miférable Fils de tail-
leura découvert, le fecret ô: la vertu de la
lampe :lj’avois cru fa mort certaine , ô: le
voilà qu’il jouit du fruit de mes travaux 86
de mes veilles! j’empêcherai qu’il n’en jouifi’e’

long-rems , ou je périrai. Il ne fur pas long-
tems à délibérer fur le parti qu’il avoit à
prendrerDès le lendemain matin il monta
un barbe qu’il avoit dans [on écurie, 86 i)
Te mit en chemin. De ville en ville 86 de
province en province , fans s’arrêter qu’auè
tant qu’il en étoit befoin pour ne pas trop
fatiguer [on chenal , il arriva à la Chineëc
bientôt dans la capitale du fultan , dont
.Aladdin avoit épeuré la fille. Il mit piedà
terre’dans un khan ou hôtellerie publique 5
où il prit unechambre à louage. Il y demeura
le reiie du jour 8: la nuit fuivante, pour (ç
remettre de la fatigue de fon voyage. , .

Le lendemain avant toute chofe , le ma,-
gicien afriquain voulut favoir ce que l’or;
difoit d’Aladdin. En [e promenant par la vil:
le , il entra dans le lien le lus fameux 3c le
plus fréquenté par leà perilîmnes de grande
riiilinâîon, où l’on s’afiembloit pour boire
d’une certaine boiiTon” chaude! qui’lui étoit

connue des fou premier vo age. Il n’y en;
a; lutôt prisrplàce , qu’onIui relia de cette
oi on dans une’tail’e L86 qu’on lalui Pré”:

,..J



                                                                     

18.8 Le: mille ê une Nuits;
fouta. En la prenant, comme il prêtoit 1’03 ’
teille à droite 8: à gauche , il entendit qu’on
s’entretenoit dupalais d’Aladdin. Quand il
eut achevé , il s’approcha d’un de ceux qui
s’en entretenoient; 86 en prenant (on tems ,
il lui demanda en particulier Ce que c’était
que ce palais dont en parloit (î avantageu-
fement. D’où venez-Vous, lui dit celui à qui
il s’était admiré? il faut que vous (oyez “bien

nouveau venu, G vous n’avez pas vu, ou
plutôt fi vous n’avez pas encore entendu pat-

ler du palais du prince Aladdin? On nap-
’pelloit plus autrement Aladdin de ’is qu’il

avoir époufe’ la princeffe Badroul oudour.
Je ne vous dis pas , continua cet homme,
que c’eü une des merveilles du monde , mais
“que ’c’efi la merveille unique qu’il y ait au

monde; jamais on n’y a rien vu de (î grand,
de fi riche , de li magnin ne. Il faut que vous
Iveniez de bien loin , pui que vous n’en avez
pas” encore entendu parler. En effet , on en
doit parler-par toute la terre , depuis qu’il
cil; bâti. Voyez-le, 85 vous jugerez li je vous“
en aurai parlé contre la vérite. Pardonnez à
mon ignorance , reprit le magicien afriquain ,
’je ne fuis arrivé que d’hier; 8: je viens vé-

ritablement de fi loin , je veux dire de l’ex-
trémité de l’Afrique, que la renomméen’eri

étoit pas encore venue iniques-là; quand je
ÏuiS“ arti. Et comme par rapport à l’affaire
pre ante qui m’amene , je n’ai eu autre vue

dans



                                                                     

Conte: druzes. I 18’
2ans mon v0yage que (l’arriVer au plutôt. fans
m’arrêter Sc fans faire aucune connoiflance ,
je n’en lavois que ce que vous venez de
m’apprendra, Mais je ne manquerai pas de
l’aller voir : l’impatience que j’en ai cil E * l
grande , que je fuis prêt de fatisfaire ma cu-
rioiiré dèsà-préfenr , (î vous vouliez bien
me faire la grace de m’en enfeig’ner le chemin.

Celui à qui le ma icien afriquain s’éroit
admiré , le fit un plai 1r de lui enfeigner le
chemin ar où il falloit u’il parât Pour avoit
la vue (l’a palais d’Alarcl’din; 8: le magicien

afriquain fe leva Sc partit dans le moment;
Quand il fut arrivé, 8c qu’il eut examiné la
palais de près 8c de tous les côtés , il ne doura
pas qu’Aladdin ne le fût fervi de la lampe
pour le faire bâtir. Sans s’arrêter-à l’impuif- x

fance d’Aladdin , fils d’un Emple, tailleur ,-
il (avoit bien qu’il n’appartenoit de faire de
femblables merveilles qu’à des génies efcla-

’ves de la lampe , dont l’acquifîrion lui avoit
échappé. Piqué au vif du bonheur 86 de la
grandeur d’Aladdin , dont il ne fail’oît’» ref-

que pas de diEe’rence d’avec celledu fu ran,

il retourna au khan où il avoir pris loge-
ment.

tu s’agilToir de l’avoir où étoit la lampe ;

Il Aladdin la orroit avec lui, ou en quel
lieu il la con ervoir, 86 c’ell ce qu’il Fallait
311e le magicien découvrîrfpar une opération k

e féomance. Dès qu’il ut arrivé où il 10-.

, orne V. ’B b a



                                                                     

ne Le: mille à une Nui”,
seoir , il prit for) quarré 86 fou Fable, qu’il
portoit en tous fes voyages. L’opération ache. .-

vèe , il connut que la lampe étoit dans le
palais d’Aladdin 58: il eut une joie il grande
de cette découverte , qu’à peine il fe ientolt
lui-même. Je l’aurai cette lampe ,«(ll’t-ll,&
je défie Aladdin de m’empêcher de la lui en-
lever , 86 de le faire defcendre jufqu’à la bar-Ï
felle d’où il a pris un il haut vol.

Le malheur pour Aladdin voulut , qu’a-
lors il étoit allé à une Partie de chaire pour

k inuit jours , a: qu’il n’y en avoit que trois qu’il ,

étoit parti , 8:. vôici de quelle maniere le
magicien ’afriquain en fur informé. Quand
il eut fait l’opération qui vendit de lui don-
ner tant de joie , il alla voir le concierge
du khan , fous prétexte de s’entretenir avec
lui . à: il en avoit un fort naturel, qu’il n’é-

roit pas befoin d’amener de bien loin-Il lui
’ dit qu’il venoit de voir le yalais d’Aladdin a

8: après lui avoir exagéré tout ce qu’il y avoit

remarqué de plus furprenant 8: tout ce qui
l’avoir frappé davantage, & qui frappoit gén
néralement tout le monde : Ma curiolité,
ajouta-t-il , va plus loin , 8; je ne ferai pas,
fatisfait que je n’aye vu le maîtreâ qui ap. ’

partient un édifice fi merveilleux. il ne vous
fera pas diflicile de le voir , reprit le cor»
derge , il n’y a palque pas de par qu’il n’en

donne occaiion, quand il cil dans la ville;
mais il y a trois jours qu’il ce dehors pou:

--À-.



                                                                     

aux: Amies. 29!
une grande“ chaire , qui en doit durer huit.

“ Le magicien afriquain ne voulut pas en
l’avoir davantage ; il prit congé du con.
cierge 3 8c en e retirant : Voilà le rems (l’a-
gir, dit-il en lui-même , je ne dois pas le
laiiïèr échapper. Il alla à la boutique d’un
faifeur 85 vend-eut de lampes. Maître, (lita-
il , j’ai beloin d’une douzaine de lampes de
cuivre; pouvez»vous me la fournir? Le ven-
deur lui dit qu’il en,manquoit quelques-unes,
mais s’il v0uloit (e donner patience jufqu’aa
lendemain , qu’il la fourniroit complerte à.
l’heure qu’il voudroit. Le magicien le voulu:
bien ; il lui recommanda qu’elles fuirent pro-
pres 8c bien polies : après lui avoir promis
qu’il le payeroit bien , il le retira dans (on

khan. 4 , VLe lendemain la douzaine de lampes fut
livrée au magicien afriquain , qui les paya
“tau prix qui lui fur demandé, fans en rien
diminuer. Il les mit dans un panier dont il
s’éroit pourvu exprès; 86 avec ce panierau
îbras il alla vers le palais d’Alacldin , 8: quand
il s’en fut approché, il (a mir à crier: Qui
1mn changer de: vieille: lampes pourde: neu-
ver? A mefure qu’il avançoit, 8c d’auflî loin

que les petits enfans qui jouoient dans la place
lentendirent , ils accoururent , 8c ils s’alTem-
blerent autour de lui avec de grandes huées,
8c le regarderent comme un fou. Les pal:
âns rioient même de fa bêtlfe , à ce qu’ils

B b ij ’
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s’imagînoienr. Il Kant , diroient-ils , qu’il àîi

perdu l’efprit , pour offrir de changer des lam-

pes neuves contre des. vieilles. ’ o  
. Le magicien atriquain ne s’étonne ni des

huées des enfans, ni de tout ce qu’on pou-
voit dire de lui 3 a: pour débiter (a marchan-
.dife,ilcontinua de crier: Qui veut changer
de vieilles lampe: pour de: neuves? Il répéta
li louvent la même choie en allant 8C venant
dans la place , devant le palais 8c à l’entour,
que la princefïe Badroulboudour , qui étoit
alors dans le fallon aux vingt-quatre croife’es,
entendit la voix d’un homme; mais comme
elle ne cuvoit diüinguer ce qu’il. crioit , à
caufe/ jas huées des enfans qui le fuivoienf ,
8: dont le nombre augmentoit de moment
en moment , elle envoya une de Tes fem-
mes efclaves qui l’approchoit de [gus près,
pour voir ce que c’étoit que ce rait.

La femme cfclave ne fut pas long-rems
à remonter; elle entra dans le fallon avec
de grands éclats de rire. Elle rioit de fi bonne

race , que la prinCefÎe ne dput s’empêcher
orge rire elle-même en la regar am. Hé’ bien ,
folle , dit la princeffe , veux-tu me dire pout-
quoi tu ris? Princeffe , répondit là femme
efclave en riant toujours , qui pourroit s’em-
pêcher de rire en voyant un fou avec un panier
au bras , plein de belles lampes toures mu.
ves , qui ne demande pasà les vendre, mais
âles éhanger contre des vieilles. Ce font les
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enfans dont il en: fort environné qu’à peine
peut-ilavanccr , qui font tout le bruir qu’on
entend, en le moquant de lui.

Sur Cc récit , une autre femme efclave , en
prenant la parole : A protpœ de vieilles lam-
pes, dit-i , je ne fais la princelTe-a pris
garde qu’en voilà une fur la corniche; celui
à qui elle appartient, ne fera pas fâché dieu
trouver une neuve au lieu de cette vieille. Si
la princeffe le veut bien , elle peut avoir le
plaifir d’éprouver li ce fou ell: véritablement “

allèz fou pour donner une lampe neuve en
échange d’une vieille , fans en rien demain-

der de retour. r
la lampe dont la Femme efclave parloir ,

étoit la lampe merveilleufedont Aladdin s’é-
roît fervi pour s’élever au point de grandeur
où il étoit arrivé]; 86 il l’avoir mile lui-mê-
me fur laicorniche avant d’aller à la chaille ,
dans la crainte de la perdre , 85 il avoit pris

l la même précaution toutes-les autres fois
qu’il y étoit allé. Mais ni les femmes efcla-
ves, ni les eunuques , ni la prinCelÎe même ,
n’y avoient pas fait attention une feule fois
fufqu’alors pendant fou ablénce : hors du
rems de la chaflè , il la portoit toujours a
fur lui. On dira que la précautiond’Alad-
(lin étoit bonne , mais au moins qu’il auroit
dû enfermer la lampe. Cela cil vrai, mais
on a fait de femblableà fautes de tout rems:

B b iij
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on en fart encore aupund’bui, 8c l’on ne
alii ra (l’en laine.

La princeIT: Badroulboudour qui ignoroit
qua la lampe fur amii précneufe qu’elle l’était,

a: qu’Aladdm , En“ Parler d’elle-même , eût
un intérêt auliî grand Li’llll l’avoir qu’on n’y

touchât pas 6L quelle lût confervée , entra
i dans la planfuntene,& cllc commanda à un

eunuque de la prendre 84 d’en aller faire l’é-

change. L’eunuquc obéit. Il defcmdit du
fallon; ë: il ne fut pas plutôt forti de la
Porte du Palais , qu’il apperçur le magicien
afriquain; il l’al pella a 86 quand il fut venu.
à lui , 8c en lui montrant la vieille lampe:
Donne-moi , dibil, une lampe neuve pour
celle ci.

i Le magicien afriquain né clouta pas que
ce ne fût la lampe qu’il cherchoit; il ne pou-
voir pas y en avoit d’autres dans le palais
d’Aladdin , où toute la vaille“: n’était que

d’or ou d’argent ; il la prit promftcmcnr de
la main de humique ; 8k après ’avoir Fou:-
réc bien avant dans fnn fein , il lui prièrent:
fan panier , K lui dit de choiiir celle qu’il lui
glairoit. L’eunuquc choilît 3 84 après avoir
ailléle magicien , il porta la lampe neuve

à la princeflè Badroulboudour -, mais l’échan-

ge ne fut pas plutôt fait , que les enfans firent
retentir la place de plus grands éclats qu’ils

  n’avaient encore fait en il: moquant ,fclen
aux, de la bêtife du magicien.

-- -.....4-.
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Le magicien afriquain les laifl’a criaille:

tant qu’ils voulurent; mais fans s’arrêter plus
long- rems aux environs du palais d’Alad«
(lin , il s’en éloigna infenliblement 8c fans
bruit -, c’cûvà-dire fans crier, a: fans parle:
davantage de changer des lampes neuves pour
des vieilles ; il n’en vouloir pas d’autres que
Celle qu’il emportoit; 8: (on (ilence enfin lit
que les enfans s’écartcreut , 8: qu’ils le la“;

ferent aller.
Dès qu’il fur hors de la place qui étoit

entre les deux palais , il s’échappa parles rues
les moins fréquentées; a; comme il n’avoir.
plus befoin des autres lampes ni du panier ,
il pofale panier 8: les lampes au milieu d’une
rue où il vit qu’il n’y avoit perlbnnc. Alors
dès qu’il eut enfilé une autre rue , il pre-Ira
le pas iufqu’à ce qu’il arrivaà une des por-
tes de la ville. En continuant l’on chemin par
le fauxbourg , qui étoit Fort long , il lit quel-
ques provifions avant qu’il en (ortie. Quand
il En: dans la campàgne , il f: détourna du l
chemin dans un lieu à l’écart, hors de la vue

V du monde , où il refia jul’qu’au moment qu’il

jugea à Propos , pour achever d’exécuter le
deffein qui l’avoir amené. il ne regretta pas
le barbe qu’il l’aifÎoit dans le khan où il avoit

pris logement g il le crut bien dédommagé
par le tréfor qu’il venoit d’acquitter.

Le magicien afriquain palie le relie de
la journée dans ce lieu , juf’qu’à une heuref

B b iv
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de nuit, que les ténebres furent les plus claf-
cures. Alors il tira la lampe de fou fein , 8C
il la fretta. A Cet appel , le génie lui ap-
parut. Que veux-tu , lui demanda le génie ,
me voilà prêt à t’obe’ir comme ton ejclave ,

à de tous ceux qui ont la lampe à la mai/z .
moi G je; autre: efclaveJ. Je te comman-
de , reprit le magicien afriquain , qu’à
l’heure même tu enleves le palais , que toi v
ou les autres efclaves de la lampe ont bâti
dans cette ville , tel qu’il cit , avec tout ce
qu’il y a (le vivant ,8: que tu le tranfportexi
avec moi en même rems dans un tel en-
droit (le l’Afrique. Sans lui répondre , le gé-
nie avec l’aide d’autres génies , efclaves de

la lampe comme lui, le tranfporterent en
très-peu de tems , lui 8c [on palais en Ion
entier , au propre lieu de l’Afrique qui lui
ovoir été marqué. Nous kifferons le magi-
cien afriquain 8c le palais avec la princefle
Badroulboudour en Afrique , pour parler de

la furprife du .fultan. ADès que le fultan fut levé , il ne man-
qua pas , (clou fa coutume, de le rendre au
cabinet ouvert , pour avoir le plaifir de con-
templer 86 d’admirer le palais d’Aladdin. Il
jetra la vue du côté où il avoit coutume de
voirce palais , 8: il ne vit qu’une place vide ,
telle qu’elle étoit avant qu’on l’y eût bâti : il

au: qu’il le trompoit, 8: il fe frotta les yeux;
mais il ne vit rien de plus que la [Damien



                                                                     

tout“ 2min; . 197,
fois , quoique le rems fût lërein ,Yle ciel net ,

i 85 que l’aurore’qui avoit commencé de pa--

reître rendît tous les objets fort dillinâs. ll
regarda par les deux ouvertures à droite 8: à
gauche , 8: il ne vit que Ce qu’il avoit cou-
tume de voir par ces deux endroits. Son éton-
nement fut li grand, qu’il demeura lon -tems

dans la même place, les yeux tournés En côté
où’le palais avoit été, 8: où il ne le voyoit
plus [en cherchant ce qu’il ne pouvoit com-
prendre; favoir , comment il le pouvoit faire
qu’un palais auflî grand 86 aullî apparent que
celui d Aladclin ,qu’il avoit vu prefque chaque
jour depuis qu’il avoit été bâti avec fa per-

million, 8c tout récamment le jour de de-
vant , le fût évanoui de maniere u’il n’en

parqilloit pas le moindre veltige. ge ne me
trompe pas , difoitoil en lui-même , il étoit
dans la place que voilà: s’il s’étoit écroulé ,

les matériaux paroîtroient en monceaux; 8:,
li la terre l’avoir englouti, on en verroit
quelque marque. De quelquemaniere que
Cela ût arrivé, ô: quoique convaincu que
le palais n’y étoit plus , il ne lama pas néan-

mois d’attendre encore quelque rems , ou:
voir il en effet il ne le trompoit pas. l le
retira enfin 3 8c après avoir regardé encore
derriere lui avant de s’éloigner , il revint à
[on appartement; il commanda qu’on lui fît
venir le grand-vint en toute diligence; 8c
cependant il s’allît, l’efprit agité de penfées li,
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différentes , qu’il ne lavoit quel parti prendre.

Le grand-vint ne fit pas attendre le lul-
tzm ; il vint même avec une li grande précipi-
tation, que ni lui ni (es gens ne firent pas
réflexion en pariant, que le palais d’Aladdin
nieroit plus à fa place: les portiers mêmes ,
en ouvrant la porte du palais, ne s’en étoient
Pas aPPCI’çuçu

En abordantlle fultan : Sire, fui dit le
.grand-vilir , Fempreflïement aveclequei vous

maielle m’a fait appeller, m’a fait ,uget que
quelque chofe de bien extraordinaire étoit
arrivé , puifqu’elle n’ignore pas qu’il en au-

jourd’hui jour de confeil , ce que je ne devois
pas manquer de me rendre à mon devoir dans

eu de momans. Ce qui cil arrivé en vérita-
lement extraordinaire, comme tu le dis , 8:.

tu vas en convenir. Dis-moi où en le palaii
d’Aladdinr Le palais d’Aladdin , lire , répon-

dit le grand-vint avecétOnnement?je viens
de palier devant , il m’a femblé qu’il étoità la

plaCe;desbâtimcns aulii folides que celuîalâ ,

ne changent pas de placc li facilement. Va.
vOir au cabinet, répondit le fultan , 8c tu
viendras me dire il tu l’auras vu.

Le grand-vilir alla au cabinet ouvert ,
86 il lui arriva la même choie qulau fultan.
Quand il le fut bien alluré que le palais d’A-
laddin n’était plus où il avoit été , 8: qu’il“

n’en paroiflbit pas le moindre vellige, il revînt
. f6 Préfcnter au fuitai). Hé bien, ars-tu vu le
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Conte: Andes. :99
palais d’Aladdîn , lui demanda le iultan ?
Sire , répondit le gummi/Mir , verre mendié
peut le ibuvenir que .jai eu l’honneur de
lui dire que Ce palais ,« qui leur,“ le fujct de
fan admiration avec fes richeflès immenfes ,
n’étOit qu’un ouvrage de magie 84 d’un magi-

cien g mais voue majellé n’a pas voulu-y laite

attention. .Le fultan qui ne pouvoit difconvenir de
ce que le grand-vilit lui reprélîntoit , entra
dans une colere d’autant plus grande, qu’il
ne pouvnit défavouer fon incrédulité. Où cil,
dit-il , cet impoilenr , ce (cèlerait , que je lui
faire couper la tête 2 Sire, repritle grand.
viGr , il y aquelquesjours qu’il cil venu pren-
drecon é de votre majeilé ; il faut lui envoyez,
demamfer où eil ion palais ; il ne (lait a!
l’ignorer. Ce feroit le traiter avec trop d’in ul-

ence , re rtit le fulran ; va donner ordre:
g trente e mes cavaliers de me l’amener
char é de .clrainct. Le grand-vifit alla don-
net lordre du fuitan’ aux cavaliers , à! il infd
truiGt leur ochier de quelle maniete ils de-

’voient s’y prendre , afin qu’il ne leur échappât

as. Ils partirent, 86 ils rencnntrerent Aladdin
a cinq ou Ex lieues de la ville , qui revenoit
en chaiTant. L’oliîciet lui dit en l’abordant,

que le [mitan impatient de le revoir , les avoit
envoyée pour le lui témoigner , 8c revenir avec
lui en l’accompaonant.

Aladdin n’eut Ëas le moindre fouPçon
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véritable (niet ui avoit amené ce détache-n

“ ment de la garde du fultan ; il continua de
«venir en chalÎant: mais quand il fut à une
demi-lieue de la ville , ce détachement l’en-
vvironna , 8: l’oŒcier , en prenant la parole ,
lui dit : Prince Aladdin , c’eit avec grand re-
g’ret que nous vous déclarons l’ordre que nous

I avons du fultan de vous arrêter, 8c de vous
mener à lui en ’criminel d’état ; nous vous

fupplions de ne pas trouver mauvais que nous ’
nous acquittions de notre devoir , 8c de nous

le pardonner. aCette déclaration fut un fuie: de grande
ûrrprife à Aladdin , qui le (entoit innocent;
il demanda à l’officier s’il favoit de quel
crime il étoit accuféEà uoi il répondit que
ni lui ni fes gens n’en Ïavoiènt rien.

Comme Aladdin vit que les gens étoient
de beaucoup inférieurs au détachement , 8e
même qu’ils s’éloignoient , il mit ied à
terre. Me voilâ,-dir-il, exécutezrl’ordie que
vous avez. Je uis dire néanmoins que je ne
me fens coupa le d’aucun crime, ni cnversla --
performe du fultan , ni envers l’état. On lui
pafia auGî-tôt au cou une chaîne fort grolle
6C fort longue , dont on le lia aullî parle mi-
lieu du corps, de maniere qu’il n’avait pas
les bras libres. Quand l’oŒcier le fut mis à la
tête de la troupe , un cavalier prit le bout de
la chaîne; 85- en marchant après l’officier ,
il mena Aladdin , qui fut obligé de le fuivre
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à pied , 8c dans cet état il fut conduit vers

la ville. ” l aQuand les Cavaliers furent entrés dans le
faubourg , les premiers qui virent qu’on me-
noit Aladdin en criminel d’état , ne dou-
rerent pas que Ce ne fût pour lui couper la
tête. Comme il étoit aimé généralement, les
uns prirent le fabre a: d’autres armes , 8c ceux
«qui n’en avoient pas , s’armerent de pierres ,

86 ils fuivirent les cavaliers. Quelques-uns qui
étoientà la queue , firent volte-face, en fai-
fant mine (le vouloir les dillipersmais bientôt
ils groilirent en figrand nombre, que les
cavaliers prirent le parti de dimmuler , trop
heureux s’ils. pouvoient arriver jufqu’au palais
du fultan fans qu’on leur enlevât Alarlclint
Pour y réunît , felon que les rues étoient plus
“ou moins larges , ils eurent grand foin d’oc-
cuper toute la largeur du rerrein , tantôt en
s’étendant , tantôt en le referrant ; de la forte

ils arriverent à la place duvpalais , où ils (a
mîrcnrkous fur une ligne , en faifanr face à la
populace armée , juTqu’à ce que leur oHicier

8c le cavalier qui menoit Aladdin , ruilent
entrés dans le palais,& que les portiers enflent

. Fermé la porre,pourempêcher qu’elle n’entrâl’.

Aladdin fut conduit devant le fuitan ,qui
l’attendait fur un balcon“ , accompagné du
grand-vifir 3 8: li-rôr qu’il le vit, il com-

. .manda au bourreau , qui avoit en ordre de
Ç: trouver-là, de lui couper la tête , fans .
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Vouloirl’emendre , ni tirer de lui aucun éclair-
cillement.

Quand le bourreau le fut failli d’Aladdin A,
illuiôtn la Chaîne qu’il avoit au cou 8c autour

du corps; 8: après avoir étendu fur la terre
un cuir teint du (emg d’une inûnité de cri.-

.minels qu’il avoit exécutés , il l’y Et mettre

[à genoux,il lui banda les yeux. Alors il tine
[on labre , il prit (a mefure pour donnerlo
coup“ en s’effayant 8; en foirant flamboyer le

labre en l’air par trois fois . 85 il attendit
que le fulran lui donnât le lignai pour tran-
cher la tête, d’Aladdin.

En ce moment , le grand-vifîr apperçuc
que la populace qui avoit forcé les cava-
liers, 84 qui avoit rempli la place ,. venoit
d’cfcalader les murs du -palais en plulîeurs
endroits , 8e commençoit à les démolir pour:
faire brèche. Avant que le fultan donnât le
ügnal . il lui dit : Sire , je fuppli’e votre
majellé de peule: mûrement à ce qu’elle va
faire : elle va courir rifquc de voir fou palais .

forcé a se (î ce malheur arrivoit , l’événement

pourroit en être funelle. Mon palais forcé,
reprit le fultan , qui peut avoir cette audace 2
Sire , repartit le grand-vîlîr , que votre ma-
jeflé jette les yeux furies murs de (on palais
8:.fur la place . elle connoîtra la vérité de

ce que je-lui dis. ’
L’épouvante du fultan fut 6 grande quand .

il eut vu une émotion (i vive a: (laminée.

an
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que dans le moment même il commanda au
bourreau de remettre Ion fabrc dans le four-
reau , d’ôter le bandeau des yeux d’Aladdin ,

86 de le kiffer libre. ll donna ordre 2mm aux
chiaoux de crier que le fultan lui faifoit.
grue ,. 8e que chacun eût à fe retirer.

Alors tous ceux qui étoient déjà montée
au haut des murs du palais , témoins de ce

ui venoit de palier , abandonnerent leur
geliein. Ils defcendirent en Peu d’inflans;
pleins de joie d’avoir làuvé la vie à un homme
qu’ils aimoient véritablement , ils publierai:
cette nouvelle à tous ceux qui étoient autour
d’eux ; elle palle bientôt à toute la popu-
lace qui étoir dans la; place du palais ; a;
les Cris des chiaoux , qui annonçoient la même
choie du haut des terrailles où ils étoient mon-
tés , acheverent de la rendre publique. La iuf-’
tice que le fulran venoit de rendreâ Aladdin
en lui faifant grace , défarma la populace, fi:
celle: le tumulte , 8: infenlîblement chacun
le retira chez lui.

Quand Aladdin le vit libre , il leva la tête
du côté du balcon ; Be comme il eut apperça
le fultan : Sire, dit-il en élevant (à voix d’une.
manicre touchante, je fupplie verre maieflé
(lapiner une nouvelle grace à Celle qu’elle
vient de me faire , c’cû de vouloir bien me
faire connaître quel cil mon crime. Quel
torr crime , perfide , répondit le fuiter: , ne
[luis-tu pas ë Monte jefqu’ia’ mantique-Ml. .

jet: le ferai connaître. I
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’ Aladdin monta , 86 quand il fe fut preu
renté: Suis-moi , lui dit le fuiran , en mar-
chant devant lui fans le regarder. Il le mena
jufqu’au cabinet ouVerr 3 86 quand il fut arrivé

à la porte : Entre, lui dit le fulran; tu dois
favoir où étoit ton palais, regarde de’tous
ïcôre’s, 8c dis-moi ce qu’il cil: devenu.

Aladdin regarde , 8: ne voit rien g il s’apa
perçoit bien de tout le terrain que (on pa-
lais occupoit 5 mais comme il ne pouvoit
deviner comment il avoit pu difparoître,
cet événement extraordinaire 86 furprenant
ile mit dans une confulion ô: dansun éton-
nement uî l’empêchercnt de pouvoir répon-

dre un geul mor au. fuiran.
Le fultan im attient: Dis-moi donc , ré-

péta-nil à Alad in , où cil ton palais , 8: où
cil ma lille 2 Alors Aladdin rompit le lilence.
Sire, dit-il , je vois bien , 86 je l’avoue,
que le palais que j’ai fait bâtir n’eil’ plus à

la place où il étoit , je vois qu’il a difparu ,
8C je ne puis direà votre majellé où il peut
être; mais je puis l’aflurer que je n’ai aucune
partît cet événement.

a Je ne me mets pas en peine de ce que ton
palais cil devenu, reprit le fultan , j’cflime
ma fille un million de fois davantage; je veux

i que tu me la retrouves, autrement je te ferai
couper la tête , a: nulle confide’ration ne
m’en, empêchera. l

Sire, repartit Aladdin , je Ripplie votre
- - - . majeilé
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maieüé de m’accorder quarante jours pour
faire mes diligences; 8c fi dans cet intervalle
je n’y .réullîs’pas , je lui donne ma parole
que j’apporterai ma tête au pied de (on trône ,
afin qu’elle en difpofe à fa volonté. Je t’ac-

corde les quarante jours que tu me deman-
des , lui dit le fultan -, mais ne crois pas abu-
fer de la grace que je te fais , en penfan:
échapper à mon reilèntiment ; en quelqu’en-
droit de la terre que tu puiKes être , je lau-
rai bien te retrouver. ’

[Aladdin s’éloigner de la préfence du fulo“

tan dans une grande humiliation 8C dans
un état à faire pitié a il pafTa au travers des
cours du palais la tête baillée , fans ofer lever ’

les yeux , dans la confulion où il étoit; 86
les principaux ofliciers de la cour, dont il
n’avoir pas défobligé un feul, quoiqu’amis ,

au lieu de s’approcher de lui pour le confo-
1er ou pour lui offrir une retraite chez eux ,i I
lui tourneront le dos, autant pour.“ le pas
voir , qu’afin qu’il ne pût pas les recon-
noître.’ Mais uand ils fc fuirent approchés de

lui pour lui dire quelque choie de confolant ,
ou pour lui faire offre de fervicc , ils n’euf-
rem plus reconnu Aladdin; il ne le recon-’
noifloit pas lui-même, 8c il n’avoit plus la
liberté de (on eiprit. Il le fit bien annoître
quand il fut hors du palais; car fans prnfer
à ce qu’il faifoit , il demandoit de porte en
porte ,p à: à tous ceux qu’il rencontroit , G

Tome V. C c
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l’on n’avoir pas vu fon palais, ou li on ne
pouvoit pas lui en donner des nouvelles.

Ces demandes litent croire à tout le monde
qu’Aladdin avoit perdu l’elprit a quelques-
uns n’en firent que rire : mais les gens les
Plus raifonnablcs, 8: particulièrement ceux
gui-avoient eu quelque liaifon d’amitié 86

c commerCe avec lui , en furent véritable-
ment touchés de compallion. Il demeura trois
jours dans la ville ,’ en allant tantôt d’un
côté, tantôt d’un autre , 8c en ne man cant
que ce qu’on lui préfcntoit par charitë, 8:
(uns prendre aucune réfolution.

Enfin , comme il ne pouvoit plus , dans
l’état malheureux où il le voyoit , relier dans
une ville où il avoit fait une f1 belle ligure ,
il en fortit , Sc il prit le chemin de la cam-
Ragne. Il le détourna des grandes routes ; 8:
après avoir traverlé pluficuts campagnes dans
une incertitude affrcufe , il arriva enfin à
l’entrée de la nuit au bord d’une riviere , là

il lui ptit une penfée de défefpoit: Où irai-je
chercher mon palais , dit»il en lui-même?
En quelle province, en quel pays , en quelle
partie du monde le trouverai-je , avili-bien
que ma chete princefle que le fultan me de-
mande? Jamais je n’y réullîrai; il vaut donc
mieux que je me délivre de tant de fatigues
qui n’aboutiroicntâ rien , 86’ de tous les cha-

grins cuifans qui me rongent. Il alloit fa jette: .
dans la riviere , felon la réfolution Qu’il venoit

e.e.-.âh-.
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Je prendre; mais il crut en bon ima’fulrnan
Edeleà fa religion, qu’il ne devoit pair le
faire , fans avoir auparavant fait fa priere.
En voulant s’y préparer , il s’approcha du
bord de l’eau pour fe laver les mains 8: le
virage “, fuivant la Coutume du, pays ; mais
comme cet endroit étoit un peu en pente ,
8e mouillé par l’eauqui y battoit , il glifTa ,
86 il feroit tombé dans la riviere s’il ne le fut
retenu à un petit roc élevé hors de terre envi-
ron de deux pieds. Heureufement pour lui
il portoit encore l’anneau que le magicien afri-
quain lui avoit mis au doigt avant qu’il defcen-
dîtdan’s le fouterrein pour aller enlever la pré-

cieufe lampe qui venoit de lui être enlevée. Il
froua cet anneau airez fortement contre le roc
en le retenant; dans l’infiant le même génie
qui lui étoit apparu dans ce fouterrain , où le
magicien afriquain l’avoir enfermé , lui ap-
parut encore : Que veux-tu, lui dit le génie 2,
me voici prêt à t’obe’ir comme ton ejèIar/e ,

à de tous ceux qui on: l’anneau au doigt ,
moi 6’ le: autres qHave: de l’anneau.

Aladclin agréablement furpris par une ap a-
rition li peu attendue dans le défefpoir ou il
étoit , répondit : Génie, fauve-moi la vie une
feeonde fois, en m’enleignant où eft le. palais
que rai fait bâtir , ou en faifant qu’il (oit.
rapporté inceflàmment où il étoit. Ce que tu
me demandes, reprit le génie, nlefi pas de
mon reffort; je ne fuis elelave que de l’and-

Ccij w
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neau , admire-roi à l’efclave de la lampe. Si.
cela cil, repartit Aladdin, je te commande
donc par la puiiTance de l’anneau , de me
tranlîzortcr jutqu’au lieu où en: mon palais ,
en quelqu’cndroit de la terre qu’il loir, 86
de me pofer Tous les fenêtres de la primaire
Badroulboudour. A peine eut-il achevé de
parler , que le génie le (fait 86 le tranfporra
en Afrique, au milieu ’une grande prairie
où étoit le palais , peu éloigné d’une grande

ville , 84 le pofa grécifément au-deflbUS des
fenêtres de l’appartementde la princellë, ou
il le laifi’a.Tout cela fe fit en un inliant,

Nouobiianr l’obfcurité de la nuit ,Aladdin
reconnut fart bien (on alais 8: l’appartement
de la princefle Badroul oudour; mais comme
la nuit étoit avancée , 86 que tout étoit inan-
quille dans le palais, il le retira un peu à,

l’écart, ôz il s’aiiit au pied d’un arbre. Là
rempli d’efpéranCe , en faiiànt réflexion à [on

bonheur, dont il étoit redevable àun pur ha-n
fard ,il le trouva dans une lituation beaucoup
plus paifible , que depuis qu’ilavoit étéarrête’a

amené devancle fulian , 86 délivré du dan-
ger préfent de perdre la vie. Il s’enrretint
quelqüc rems dans ces penfées agréables, ’
mais enfin comme il y’ avoit cinq ou (in:
jours qu’il ne dormoit point , il pe put
s’empêcher de le kiffer aller au fommeil qui
l’accabloit , &s’endormi: au pied de l’arbre

ou il étoit.
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Le lendemain , dès que l’aurore commença

à parpine , Aladdin fur éveillé agréablement,

non-feulement par le ramage des oifcaux qui
avoient pafi’é la nuit fur l’arbre fous lequel il
étoit couché, mais même fur les arbres touffus
du jardin de l’on palais. Il jetra d’abord lesyeux

fur Cet admirable édifice, 84 alors il le fenrit
une joie inexprimable d’être fur le point de
s’en revoir bientôt le maître , 8x: en même
tems, de pofféder encore une [ois fa cirer:
princeil’e Badroulboudour. Il le leva , 8c le
rapprocha de l’appartement de la princefiet
Il le promena quelque rems Tous [es fenêq
tres, enatrendanr qu’il fût jour chez elle 85.
qu’on pût l’apperCevoir. Dans cette attente il
cherchoirlenlui-même d’où pouvoitêtrevcnue

la caufe de [on malheur; 8L après avoir bien
rêvé , il ne douta plus qucroute l’on infor-
tune ne vînt d’avoir quitté falampede vue...
Il s’accufa lui-même de négligence 8: dm
peu de foin qu’il avoit en de ne s’en pas dei;
faiiir un feu! moment. Ce qui l’embarrafl’oizî’ e

davantage , c’eil qu’il ne pouvoit s’imaoiner
qui étoit le jaloux de fan bpnheurJlDl’eûç
compris d’abord, s’il eût in que lui 8c fou

alais le trouvoient alors en Afrique“; mais
le génie, efelave de l’anneau ,“ne lui en avoit
rien dit, il ne s’en étoit point informé luit!
même. Le (cul nom de l’Afrique lui eût rap-
pellé dans (a mémoire le magicien afriquain
l’on ennemi déclaré. ’-



                                                                     

3m Le: mille à une Nuits,
La princefl’e Badroulboudour le levoit plus

marin qu’elle n’avoir (le coutume depuis (on
enlèvement 8c fun traulport eu’Afrique par
l’artifice du magicien africluain , dont jur-
qu’alorc elle avoir été contrainte (le (apporter
la vue une foie chaque jour , parce qu’il étoit
maître du palais 3 mai: elle l’avoir traité G
durement chaque foi: , qu’il n’avait encore
ofé prendre la hardiefÏe de s’y loSer. Quand

elle fur habillée , une de (65 femmes , en
regardant au travers d’une ialoufie , apperçoit
Alacldin. Elle court allll’l’tôl’ en avenir la maî-

trelÎe. La primaire qui ne pouvoit croire
cette nouvelle,vient vîtdfe préfenrer à la

îenêtre, a: apperçoit Aladdin. Elle ouvre la
ialoulî-e.Au bruit que la princerie rai: en l’on-
Vrant , Aîaddin leve la tête , il la reconnoît;
8: il la’l’alue d’un air qui exprimoit l’excès

de fa joie. Pour ne pas perdre de rems , lui
dit la rinceile , on cil allé vous ouvrir la,
porte l5crette,’entrez 8C montez , 8: elle ferma

la jaloufie. ’r La porte fecrette étoit au-defl’ous de l’apai-

jurement de la prince-Ne; elle le trouva
ouverte , 85 Aladdin ’monta à l’appartement
de la princerie. Il n’en pas pofiible d’exprimer

la joie que relienrirenr Ces deux époux de le
revoir a rès s’être crus réparés pour jamais,
Ils s’em raflèrent plufieurc fois , 8e fe don-p
nerent toutes les marques d’amour 8: de ten-
drelI’e qu’on peut s’imaginer , après une ré;

’---k
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Paration auHî trille 8e aulÏi peu attendue quai
la leur. Après ces embrallemens , mêlés de
larmes de joie, ils s’aiment; 8C Aladdin en
prenant la Parole : Princefle , dit-il , avant-
de vous entretenir de route autre choie, je
vous (lippue au nom de dieu , autant pour
votre propre intérêt 8; pour celui du fulrarr“
verre refpeâable perle , que pour le mien en’
particulier , de me dire ce qu’eit devenue une
vieille lampe que j’avois mile fur la corniche
du fallon à vingt-quatre crollées , avant (1’314

1er à la Chaire. “Ah! cher époux , répondit la princelle,
je m’érois bien doutée que nous malheur
Iéciproque’venoit de cette lampe ; 8: ce qui
me défole , c’ell que j’en fuis la canule moi»

.même. PrincefTe , repritiAladdin , ne vous
en attribuez pas la caufe ,ell’e cit toute fur
mol , 86 je devois avoir été plus foigneux de
la conferver ; ne fougeons qu’à réparer cette

aperte g 8c pour cela faites-moi la grace des
me raconter comment la chefs sien paillée,
&en qu’elles mains elle el’c tombée.

Alors la princelTe Badroulboudour raconta
Aladdin ce qui s’e’mitpailé dans l’échange

de la lampe vieille pour la neuve qu’elle fic
apporter , afin qu’il la vît 5 86 comme la“
nuit fuivante , après s’être apperçue du tranil
port du palais , elle s’étoit trouvée le matin
dans le pays inconnu ou elle lui parloit, 8c
qui étoit l’Afrique , particularité qu’elle and: “
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appuie de la bouche même du traître qui”
l’y avoit fait tranfporter par [on art magique.

ï PrincefÎe , dit Aladdin en [interrompant ,
a vous m’avez fait connoîrre le traître en me.

marquant que je fuis en Afrique avec vous.
Il eft le plus perfidede tous les hommes. Mais
ce n’eil ni le’tems , ni le lieu de vous faire
une peinture plus ample de fes méchancetés.
Je vous prie feulement de médire ce qu’il
a fait de la lampe , 86 où il l’a mile. Il la
porte dans fou fein enveloppée bien précieu-
femenr,rcprit la princefle , ô: je puis en reng

z dre témoignage , puifqu’il l’en a tirée 8c
l développée en ma préfence , pour m’en faire

un trophée. A
Ma princefTe , dit alors Aladdin , ne me

rachez pas mauvais gré“ de tant de demandes
dont je vous fatigue, elles (ont également
importantes pour vous 8c pour moi. Pour
venirà ce qui m’intérefl’eplus particulier:-

ment , apprenebmm , je vous envconjure ,
comment vous vous trouvez du traitement
d’un homme aulîî méchant Sc aulÎlî perfide.

De uis que je fuis en ce lieu ,reptitlla prin-
ceHPe , il ne s’ell préfenté devant moi u’une

fois chaque jour; 8c je fuis bien eêuadée
que le peu de fatisfaâion qu’il tire e les vili-
tes,’ fait qu’il ne m’imporrune pasplus fou-
vent. Tous les difcouzs qu’il me rient chaque,
fois ne tendent qu’à me perfuader de rompre
la foi que je vous ai donnée , 8: de le prendre

P0 Il!
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Pour époux , en voulant me faire entendre
que je ne dois pas efpérer de vous revoir ja-
mais; que vous ne vivez plus , 84 que le
[mitan mon pere vous a fait couper la tête.
Il ajoute pour fe julÏiHer que vousêtes un in-

rat , que votre fortune n’eût venue que de
’ Fui , 86 mille autre choferque je lui laiiïe dire;

Et comme il ne reçoit de moi pour réponfe
que mes plaintexdouloureufes 8C mes larmes,
il cil: contraint de (a retirer aulli peu fatisfait: r
que quand il arrive. Je ne doute pas néan-
moins que [on intention ne (oit de ’lailTen
palle: mes plus vives douleurs, dans l’efpé-
rance que je changerai de fentiment , 8C. à
la (in dlufer de violence f1 je perlëvere à lui
faire réfîf’tance. Mais , cher époux , votre pré-

fence a déjà diiiîpé mes inquiétudes.

PrinceiÏe, interrompit Aladdin , j’ai con-
fiance que ce n’eü pas en vain , puifqu’elles
(ont dimpées, 86 que je crois avoir trouvé
le moyen de vous délivrerlde votre’ennemi
8st du mien. Mais pour cela il cil néceKaire

ne j’aille à la ville. Je ferai de retour vers
le midi, 8C alors je vous communiquerai quel
cil mon deflein , 8; ce qu’il faudra que vous
fadiez pour contribuer à le faire renaît. Mais
afin que vousren feyez avertie , ne vous éton-
nez pas de me voir revenir avec un autre“
habit, 8c donne; ordre qu’on ne me faffe
pas attendre à la porte fecrette au premier
coup que je frapperai. La Primaire lui prœ

Tome V. Dd
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mit qu’on l’attendroit à la porte , 86 que l’or!

feroit prompt à lui ouvrir.
Quand Aladdin fut dcfcendu de l’appar-

tement de la princcfïc , 86 qu’il fut forti par
la même porte , il regarda deycôté 85 d’autre,
8: il appcrçut un payfan qui’P’renoit le che,

min de la campagne. ’
Comme le payfan alloit au-dclâ du palais,

8! qu’il étoit un feu éloigné, Aladdin preilà

le pas; 8c quan il l’eutjoint, il lui propo-
fa de changer d’habit, 8: il fit tant que le
payfan y confentit. L’échange fa fit à la faveur i
d’un builÏon; 86 quand ils (è furent réparés,

Aladdin prit le chemin de la ville. Dès qu’il
y fut rentré , il enfila la nier qui aboutillbit
à la porte; 86 fe détournant par les rues les

- usré ’ ,’arivaà’ ’ ù a-l i ucntecs Il r lendrorto ch
que forte de marchands 86 d’artifans avoient
leur rue particuliers. Il entra dans celle’ des

l droguiftes; 85 en (admirant à la boutique
la plus grande Bila mieux fournie, il demanda
au marchand s’il avoit une certaine poudre
qu’illui nomma.

Le marchand , qui s’imagina qu’Aladdin

étoit pauvre, à le regarder par fou habit,
85 qu’il n’avoir pas allez d’argent pourla payer,

lui dit qu’il en avoit , maisqu’ellc étoit chers
Aladdin pénétra dans la culée: du marchand ,“

il tira fa bourre, 8: en fêlant voir de l’or, il
demanda une demi-dragme de cette poudre.
Le marchand la pelàal’cnveloPpaaôc en la
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préfentant à Aladdin ilen demanda une piecc.
d’or; Aladdin la lui mit entre les mains; 86
fans s’arrêter dans la ville qu’aurant de rems
qu’il en fallut pour prendre un peu de nour-
riture , il revint à [on palais. Il n’attendit pas
à la porte fecretre , elle lui fut ouverte d’a-

ibord , 86 il monta à l’appartement de la prin-
celle Badroulboudour. i’rincelÎc , lui dit-il ,
l’averfion que vousavez pour votre ravillEur,
comme vous me l’avez témoigné r fera peurs

être que vous aurez de la peincâ fuivre le
confeil que j’ai à vous donner. Mais permet-
tez-moi de vous dire , qu’il cil à propos que
vous diflimuliez, 8c même que vous vous

faniez violence , (i vous voulez vous délivrer
de la perfécurion, «Sc donner au fultan votre

.pere 8: mon feigneur , la fatisi’aâion devons

revorr. . - ,Si vous voulez donc (vivre mon confeil ,
continua Aladdin , vous commencerez dès-â.-

-préfenr à vous habiller d’un de vos plus’beaux

-’ habits; 86 quand le magicien afriqüain vien-
wdra, ne faites pas diH-iculté de le recevoir:
avec tout le bon accueil .pofiible , fans effec-
tation 8c fans contrainte , avec un virage
ouvert , de manierc néanmoins g que s’il y
telle quelque nuage .d’amié’tion, il puine
appercevoir qu’il le diilipera avec le rems.

- Dans la converfation , donnez-lui à connoître
que vous faires vos efiorts 1 our ’m’oublier ’,-

tage de votr r
D d ij l v
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ûnCérité:,.invitez-le à louper avec vous , si
marquez-lui que vousferiez bien aile de goû-
ter du meilleur vin de [on pays; il ne manu
.quera pas de vous quitter pour en aller chera
cher. Alors en attendant qu’il revienne , quand
le buferfcra mis , mettez dans un des gobelets
pareil à celui dans lequel vous avez coutume
de boire, la poudre que voici; 85 en le mettant
à part, avertiiÏez celle de vos femmes qui

“vous donne à boire , de vous l’ap orrer plein

de vin au lignal que vous lui erez , dont
vous conviendrez avec elle, 8c de prendre
bien garde de 51e pas le tromper. Quand le
magicien fera revenu, 8c que vous ferez à

p table, après avoir mangé 8C bu autant de
coups que vous le jugerez à propos, faites-

rvousl apporter le gobelet où fera la poudre,
et changez votre gobelet avec le lien; il trou-

.vera la faveur que vous lui ferez, [î grande,
“qu’il ne la refufera pas: il boira même fans
rien laîffer dans le gobelet; 8c à peine l’aura-

t-il vidé, que vous le verrez tomber à la
’renverfe. Si vous avez de la répugnance à boire

“dans fon gobelet , faites femblant de boire,
vous le pouvez fans crainte; l’effet de la pou-
dre fera (î prompt, qu’il n’aura pas le rems

de faire attention fi vous buvez ou fi vous ne

buvez pas. ’
Quand Aladdin eut achevé: Je vous avoue,

l lui dit la princefÎe , que je me fais une grande
yiolence , en confentant defaire au magici en

a.
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les avanCes que je vois bien qu’il-eûnéceflàîw

que je faire g mais quelle réfolurion ne peuh“ v

Un pas prendre contre un cruel ennemi? Je
ferai donc Ce que vousme confeillez, puifque
delà mon repos ne dépend Pas moins que le
vôtre.- Ces mefures prifes avec la ’princeiiie ,
’Aladdin prit congé d’elle, 8c il alla palier

le relie du jouroaux envirOns du palais ,ien
attendant la nuit qu’il fe rapprocha de la Porte

furette.
La princeffe Babroulboudourinconfolable,

non-feulement de le voir fépaxée d’Aladdin ,
fon cher époux , qu’elle avoit aimé d’abord ,

86 qu’elle continuoit d’aimer encore ,i plus
par inclination que par devoit , mais mêmq
d’avec le fultan [on père qu’elle chérillbit;
85 dont elle étoit tendrement aimée , étoit
toujours demeurée dans une grande négli-l
gence de fa performe depuis le moment de
cette douloureufe féparation. Elle avoit mê-
me , pour ainiî dire , oublié la propreté qui
lied (i bien aux perfonnes de ion (être;S par-
tîculiérement après que le magicien afriqu’ain

fe fut préfenté à elle la premiere , 85 qu’elle

eut appris par [es femmes qui l’avoient re-
connu , que c’étoit lui qui avoir pris la vieille
lampe en échange de la neuve , 8: que par
cette fourberie inûgne, il lui fut devenu en
horreur. Mais l’occafion d’en prendre-breuil a
geance , commeil le méritoit“, 8: plutôt
qu’elle n’avoir oféil’efpe’rer, fit qu’elle réfolut

D d iij
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de contenter Aladdin. Ainiî , des qu’il fe fut
retiré, elle il: mit âfa toilette , fe Et coëf-
fer par fes femmes, de la maniere qui lui
étoit la plus avantageufe , ë; elle prit un habit
le plus riche Sc le plus convenable à [on der-
fein.,La ceinture dont elle feeeigniQn’e’toic
qu’or (à: que diamans enchâiTés , les plus gros

86 les mieux aiTorris; 86 elle accompagna la
ceinture d’un collier de perles feulement, dont
les iix de chaque côté étoient d’une telle pro-

portion avec Celle du milieu qui étoit la plus
groffe 85 la plus précieufe, que les plus gran-
des fulranes 86 les plus grandes reines le fee-
Ioient eûimées Mineures d’en avoir un com-

plet. de la greffeur des deux plus petites, de
çelui de la princeffe. Les braiÎelets , entre-.
mêlés de diamans 86 de rubis , répondoient
merveilleufement bien à la richeiÎe de la cein-
.t,ure& du collier.

Quand la primaire Badroulboudour fut
entièrement habillée , elle confulta fou mi-
roir, prit l’avis tic (es femmes fur tout Ton
ajuilement gjôc après qu’elle eut vu qu’il ne.

lui manquoit aucun des charmes qui pou-»
voient flatter la folle paliîon du magicien
afriquain , elle s’allie fur fou fofa , en atten-

dant qu’il arrivât. .
Le magicien ne manqua pas de venir à

[on heure ordinaire. Dès que la princeffe le
vit entrer dans fou fallon aux vingt-quatre
croiféès oùçllc l’attendaitJ elle felleva avec
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“tourillon appareil de beauté 8: clecharmes ,
a: elle lui montra de la main la place hono-
rable où elle attendoit qu’il le mît , pour
s’aKeoir en même tems que lui 5 civilité du:

tinguée qu’elle ne lui avoit pas encore faite.
Le magicien afriquain plus ébloui de l’é-

clat des beau; yeux de la pfincefle , que du
brillant des pierreries dont elle étoit ornée ,
fut fort fui-pris. Son air majeltueux, 8c un
certain ait gracieux dont elle l’accueilloit,
li oppofé aux rebuts avec lefque-ls pelle l’a-
voir reçu jufqu’alors , le rendit confus. D’a-

bord il voulut prendre place fur le bord du
fofa; mais comme ilvit que la princefTe ne
vouloit pass’affeoir dans la-lienne , qu’il ne fe
fût allis où elle fouhaitoit, il obéir. - j

Quand le magicien afriquain fut placé,
la princelTe , pour le tirer de l’embarras où
elle le voyoit , prît la parole en le re ardant
d’une maniere a lui faire croire qu’iëne lui
étoit plus odieux , comme elle l’avoit fait;
paroître auparavant, 8: elle lui dit :Vous vous
étonnerez , fans doute , de me voir aujour-
d’hui toute autre que vous ne m’avez vue juil;
qu’à préfent; mais vous n’en ferez plus furpris

quand je vous dirai que je fuis d’un tempéra-
ment lî oppofé à la trillelÎe , à la mélancolie,

aux chagrins ô: aux inquiétudes, que je cher-
che àhles éloigner le plutôt qu’il m’ell pof-

Iible , des que je trouve-que le fujet en eli:
rallé. J ’aifait IéHexion fut ce que vous m’avez

“ D cl iv l
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repréfenté du deflin d’Aladdin 5’86 de rimé

meur dont je’connois le fultan mon pelte,
je fuis perfuadé comme vous, qu’il-n’a pu
éviter l’effet terrible de fou courroux. Ainfî;
quand je m’opiniâtrerois à le pleurer toute
rua vie , je vois bien que mes larmes ne le
feroient pas revivre; ’c’ell pour cela qu’après

lui avoir rendu , même .jufques dans le tom-
beau, les devoirs que moniamour demandoit
[une je’lui rendiiÏe , il m’a paru que je devois

chercher tous les moyens de me confoler.
Voilà les motifs du changement que vous
voyez en moi. Pour commencer doucît éloi-
gner tout fujet de trillell’e , réfolue à la bannir

entièrement , 8: perluldée que vous voudrez
bien me tenir compagnie, j’ai commandé
qu’on nous préparât à louper. Mais comme

je n’ai que du vin de la Chine, 85 que je
me trouve en Afrique, il m’a pris une envie
de goûter de celui qu’elle produit, & j’ai cru,’

’ s’il y en a , que vous en trouverez du meilleur.

I Le magicien afriquain qui avoir regardé
comme impoliible le bonheur de parvenir
’fi promptement 8c fi faCilement à entrer dans
les bonnes graces de la princeEe Badroul-
boudeur, lui marqua qu’il ne trouvoit pas de
terme alTez forts pour lui témoigner com-l
bien il étoit fenlîble à les bontés; 84 en cf?

fer, pour finir au plutôt un entretien dont
il eût eu peine à fe tirer s’il s’y fut. engagé

plus avant, il fejetta fur le vin d’Afriquq

b .4s-4,
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aout elle venoit de lui parler, a: il lui die
“que parmi les avantages dont l’Afrique pou-
voit le glorifier, celui de produire d’excel-
lent vin étoit un des principaux , particulié
rement dans la partie où elle le trouvoit;
qu’il en’avoit une piece de (cpt ans qui nÏé-

toit pas encore entamée , 8: que , fans le trop
prifer , c’étoit un vin qui furpallbit en bonté

les vins les plus excellens du monde. Si ma
princefÎe , ajouta-vil , veut me le permettre ,
j’irai en prendre deux bouteilles,.& je ferai
de retour inceflamment. JeTerois fâchée de
vous donner cette peine , lui dit la primaire,
il Faudroit mieux Hue vous y envoyalliez quel-
qu’un. ll eü néce aire que j’y aille moi-mê-

me, repartit le magicien afriquain 3 performe
que moi ne fait ou cil la clef du magafin,
8: performe que moi aulli n’a le feeret de
l’ouvrir. Si cela cil ainlî, (lit la princclre,
allez donc Sc reVenez promptement. Plus
vous mettrez de rems , plus j’aurai d’impa-
tience de vous revoir, 8: rongez que nous nous
mettronsà table dès que vous ferez de retour.

Le magicien afriquain plein d’efpe’rance
de (on prétendu bonheur ,- ne courut pas cher-
cher fon vin de (cpt ans, il y vola plutôt,
86 il revint fortcpromptemenr. La princefre
qui n’avoir pas outé qu’il ne fît diligente ,
avoit jetté elle-même la poudre qu’Aladdin
lui avoit apportée, dans un gobelet qu’elle
avoit mis à part , 8: elle venoit de faire fervir. -
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Ils le mirent à table vis-à-vis l’un del’autre’;

de maniere que le m icien avoit le dos tourné
au buffet. En lui przëentant ce qu’il y avoir
de meilleur, la princefle lui dit: Si vous
voulez , je vous donnerai le plaifîr des infç
trumens 8c des voix; mais comme nous ne
lbmmes que vous 8c moi, il me femble que
la converfation nous donnera plus de plaifir.
Le magicien regarda ce choix de la princefl’ei
[Pour une nouvelle faveur.

Après qu’ils eurent mangé quelques mot-

“aux, la princeIÏe demanda a boire. Elle
but à la fauté-du magicien ; 8c quand elle
eut bu: Vous aviez raifon, dit-elle, de faire
éloge de votre vin, jamais je n’en avois bu
de li délicieux. Charmante princefle , répon-
dit-il , en tenant à la main le gobelet qu’on
venoit de lui préfqnter , mon vin acquiert une
nouvelle bonté par l’approbation que vous
lui donnez. Buvez à ma famé , reprit la prin-
cefle , vous trouverez vous-même que je m’y
connois. Il but àla famé de la princeiTe. Et en
rendant le gobelet: Princelïe, dit-il , je me
tiens heureux d’avoir réfervé cette pièce pour
une li bonne occafion; j’avoue moi-même que
je n’en ai bu de ma vie de il excellent en
plus d’une maniere. -

Quand ils eurent continué de manger 8;
de boire trois autres coups , la princeiTe qui
avoit achevé de charmer le magicien airia-
suait) par fes honnêtetés a: par les manieren
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tontes obligeantes, donna enfin le lignai àla
femme qui lui donnoit à boire , en difant en
même tems qu’on lui apportât fou gobelet
plein de vin , qu’on remplît de même Celui’

du magicien ariquain , 8: qu’on le lui pré-
fentât. Quand ils eurent chacun leur gobelet
à la main z Je ne fait , dit-elle au magicien
afriquain , comment on en ufe chez vous
quand on s’aime bien , &qu’on boit enfem-ble

comme’nous le faifons. Chez nous à la Chine,
l’amant 84 l’amante le préfentent réciproque-

mentà chacun leur gobelet, 8: de la forte
ils boivent à la [anté l’un de l’autre. En même

tems elle lui préfenta le gobelet qu’elle te-
noit, en avançant l’autre main pour recevoir
le lien. Le magicien aFriquain fa hâta de
faire cet échange avec d’antant plus (le plais
fit , qu’il regarda cette faveur comme la mar-
que la plus certaine dela conquête entierc

u cœur de la princefTe, ce qui le mit au
comblede fan bonheur. Avant qu’il bût :
Princefle, dit-il le gobelet à la main, il
s’en faut beaucoup que nos afriquains (bien:
aullî tannés dans l’art d’afÏàifonnet l’amOur

de tous fesagrémens que les chinois; 8: en
m’inflruifant d’une leçon quej’ignorois, j’ap-

rends auflî à quel point je dois être feniible
a la grace que je reçois. Jamais je ne l’ou-
blierai , aimable princefl’e, d’avoir retrouvé

en buvant dans votre gobelet, une vie donc
votre cruauté m’eût fait perdre l’efpérauce ,

Il elle eut continué.
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, La princefÎe Badroulboudour qui s’ennuyait

du difcours à perte de vue du magicien afri-
quain : Buvons, dit-elle , en l’interrompant g
vous reprendrez après ce que vous voulez me
dire. En même tems elle porta à la bouche le
gobelet qu’elle ne toucha que du bout des lé- ’

vres, pendant que le magicien afriquain le
prefla G fort de la prévenir, qu’il vida le lien
fans en laiiTer une gourre. En achevant de le
vider , comme il avoit un peu penché la tête en
arriere pour montrer fa diligence , il demeura
quelque tems en cet état, jufqu’â ce que
la princefTe , qui avoit toujours le bord du
gobelet fur fes lèvres , vit que les yeux lui
tournoient, 86 qu’il tomba fur le dos fans

fentiment. : a ’ “La princeife n’eut pas befoin de comman-
der qu’on allât ouvrir la porte fecrette à Alad-
din. Ses femmes qui avoient le mot , s’étoient
dif orées d’ef ace en efpace depuis le [allers
juiâu’au bas je l’efcalier a (le maniere que le

magicien afriquain ne fut pas plutôt tombé
à la renverra, que la porte lui fut ouverte
prefque dans le moment.

Aladdin monta , Sc il entra dans le fâllon.
Dès qu’il eut vu le ma icien afri uainétendu

fur le fofa, il arrêta à prince e Badroul-
i boudour qui s’étoit levée, 8: qui s’avançoit

our lui témoigner fa joie en l’embraiÏant:
Princeii’e, dit-il , il n’eli pas encore tems ,
Obligez-moi de vous retirer à votre appar-

-....--4..-...’ «-
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tement , 8c faites qu’on me laîlTe (cul , pendant

que je vais travailler à vous faire .retoumer
à la Chine avec la même diligençe que vous
en avez été éloignée.

En effet,“quand la princefre fut hors du
fallon avec les femmes 86 fes eunuques, Alad-

’ din ferma la porte , 8:: après qu’il le fut appro-

ché du cadavre du magicien afriquain, qui
étoit demeuré fans vie ., il ouvrit la velle,
86 il en tira la lampe enveloppée de la ma-
niere que la princclÎe lui avoit marqué. Il
la développa, 8: il la frotta: auGî-tôt le génie

f: préfenta avec fon compliment ordinaire.
Génie, lui dit Aladdin , je t’ai appellé, pour
t’ordonner de la part de la lampe ta bonne
maîtrefl’e , que tu vois , de faire que ce palais
foit reporté incefÎamment à la Chine, au
même lieu 8.: à la même place d’où lia été

apporté ici. Le génie, après avoir marqué
par une inclination de tête , qu’il alloit
obéir, dilparut. En effet, le tranfport fe lit:
8: on ne le fentit que par deux agitations
fort légeres; l’une, quand il fut enlevé du
lieu où ilétoit en Afrique , 8c l’autre , quand
il fut pofé dans la Chine vis-â-vis le palais
du fultan; ce ui fe fit dans un intervalle
de très-peu de gurée. .

Aladdin defcendit à l’appartement de la
primaire ; & alorsenl’embrallant : Primaire,
dit-il , je puis vous affurer quevotre joie se
la mienne feront complettes demain matin.
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Comme la princeiïe n’avoir pas achevé de
louper, 8c qu’Aladdin avoir befoin de mana
ge: , la princelle fit apporter du fallon aux
vingt-quatre croifées les mers qu’on y avoit
fervis , 85 auxquels on n’avoir prefque pas
touché“ La princellè-ê; Aladdin mangerent
enfemble, 8c burent du bon vin vieux du
magicien afriquain g après quoi , fans parler
ide leur entretien ,uni ne pouvoit être que
rtrès-fatisfaiianr , ils le retirerenr dans leur
appartement.

Depuis l’enlèvement du palais d’Aladciin

-& de la princefie Badroulboudour ,’ le fulp
tan , pere de cette princeHe , étoit inconfo-
lable de l’avoir perdue, comme il le l’émir:

-imaginé.q Il ne dormoit prefque ni nuit ni
jour; 8c au lieu d’éviter tout ce qui pouvoit
l’entretenir dans (on afilîétion , c’étoir au con-

traire ce qu’il cherchoit avec plus de foin.
“Ainii, au lieu qu’auparavant il n’alloir que

le matin au cabinet ouvert de (on palais,
pour le fatisfaire par l’agrémenrde cette vue

dont il ne pouvoir le railafier; il y alloit
plulieurs fois le jour renouveller feslarmes,
&iè-plongcrde plus en plus dans les profondes

Î douleurs , Par l’idée de ne voir plus ce qui lui

avoit tant plu, 8l d’avoir perdu ce qu’il avoit
.de plus cher au monde. L’aurOre ne faifoit i
encore que de paraître , lorfque le fulran vint
à ce cabinet, le même matin que le palais
,d’Aladdin venoit d’être rapporté à la place.
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En y entrant , il étoit fi recueilli en’luî-“même

&’ fi pénétré de fa douleur, qu’il jetta les yeux i

d’une maniere trille du côté de la place où
ne croyoit voir que l’air vide, fans ap-
i percevoir le palais. Mais comme il vit que

Ce vide étoit rempli, il s’ima ina d’abord
que c’étoit l’effet d’un brouillar . Il regarde

avec plus d’attention, 8c il connoit à n’en
pas douter, que c’étoit le “Palais d’Aladdin.

Alors la joie 8c l’épanoui ement du cœur
fucce’derent aux chagans Sc à la trillefIè. Il
retourneâ fou appartement en pellant le pas ,
8c il commande qu’on lui felle 86 qu’on lui .
amene un cheval. On le lui amene , il le mon-

À te, il part, 8: il lui [emble u’il n’ârrivera
Pas allez-tôt au palàis d’Alad in.’

Aladdin qui avoit prévu ce qui pouvoit
arriver , s’étoit levé dès la petite pointe du
jour; 8c des qu’il eut pris un des habits le;
plus magniûques de fa garde-robe , il étoit:
monté au fallon aux vingt-quatre croifées,
d’où il apperçut que le fultan venoit. Il der.

cendit; se il fut ailez à rems pour le rece-
voir au bas du grand efcalier , 8c à l’aider à
mettre piedà tette. Aladdin , lui dit le fui-
tan , je ne puis vous parler que je n’aye vu
8: embrafië ma’iille.

Aladdin conduilît le fultan à l’ap entement:

de la primaire Badroulboudour. t la prin.
Celle qu’Aladdin en re levant avoit avertie
ge fe fouvenir qu’elle n’étoit plus en Afri.

x
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que, mais dans la Chine 85 dans la ville

- capitale du liiltan (on pare , voiline de (on
palais , venoit d’achever de s’habiller. Le ful-,

- tan l’embrafraà plulîeurs fois , le virage bai-
gné de larmes de joie, 86 la princeiÎe de [on
côté lui donna toutes les marques du plailir
extrême qu’elle avoit de le revoir.

Le fultan fut quelque tems fanspouvoir
ouvrir la bouche pour parler, tant il étoit,
attendri d’avoir retrouvé fa chere fille , après
l’avoir pleurée Gncérânenr comme perdue;
8c la princeilede [on côté étoit toure en lar-
mes de là joie qu’elle avoir de revoir le fultan
[on pere.
. Le fultan prit enfin la parole : Ma lille,
dit-il , je veux croire que c’eit la joie que
vous avez de me revoir qui fait que vous me
paroiiTez arum peu changée que s’il ne vous
étoit rien arrivé de fâcheux! Je fuis perfuadé

néanmoins que vous avez beaucoup fouficrt.
On n’effpas tranfporte’ dans, un palais tout:
entier, anili fubitemcnt que vous l’aVez été,
fans de grandes alarmes «Sc de terribles an-
goiflës. Je veux que vous me racontiez ce qui
en cil , 8c: que vous-ne me cachiez rien.
. La Princefle fe Et un plailîr de donner au
fultan [on pere la fatisfaétion qu’il demanf
doit. Sire , dit la princefle, fi je parois li peu

’cbangée, je fupplie votre majefté (le-con-
fidérer que je commençai à refpirer des hier
de grand matin par la préfence d’Aladdin’

mon
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mon cher époux 8c mon libérateur, que j’avois

regardé 86 pleuré comme perdu (pour moi;
8c que le bonheur que je viens ’avoir de;
l’embraflèr, me remetà peu-près dansla même“

amarre qu’auparavant. - y ’
- Toute ma peine néanmoins , à proprement?

parler, n’a été que de me voir arrachée“ à
votre majellé «Sc à mon cher époux,“ non-feu?“

lement par rapport à mon inclination“ à lié:
gard de mon époux , mais même par rink;
quiétude où j’étois fur les trilles effers“’dq

courroux de votre majèilé’, aUquelV1eïne.
doutois pas qu’il ne dût être ebefë ,ï rom:
innocent qu’il étoitllJ’airnoins fourre“ de
liinfolence de mon’ravifleur qui m’a tenu-des

cifcours qui ne me plaifoienr pas. Je-iiesai
arrêtés par l’afcendant que j’aiifu’ prendre fur

lui; D’ailleurs fêtois auHipeu contrainte que
je le fuis préfentementuPourÎce qui regarde
le fait de men-enlèvement, Aladdin n’y a
aucune part; j’en fuis la «caufe moi feule ,
mais très-innocente. Pour perfuader au fultan

u’elle diroit la vérité , elle lui fit le détail

déguifement du magicien Afriquain en
marchand de lampes neuves à changer con-
Ire les vieilles , 56 du divertiflèmentqu’elle
s’éroit donné en faifanr l’échange de la lampe

d’Aiacldin dont elle ignoroit le facret 8: l’im-

portance; de l’enlèvement du palais (k (le
(à performe après cet échange, 8: du uranie
port de l’un ê: de l’autre en Afrique àveclc

Tome V. il eau
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magicien afriquain qui avoit été reconnu par
deux de fes femmes 84 par l’eunnque qui
avoit fait l’échange de la lampe, quand il
avoit «pris la hardielle de venir le préfenter
à elle la premiete fois après le fuccês de (on
eudacieufe entreptife , (si. de lui faire la pto-
Polîtion de l’époufer ; enfin de la perfécution
qu’elleavoit foufette jufqu’à l’arrivée d’A-

laddin; des mefures qu’ils avoient prifes con-
jointement pour lui enlever la lampe qu’il
Portoicfur lui a commentils y avoient réullî,
elle particuliérement en Prenant le parti de
’dillimluler. avec lui, 8; connerie l’inviter à
roupe: avec elle; jufqu’auv gobelet mixtionné
qu’elle lui avoit préfemé. Quant au relie,
ajouta-t-elleJ je laiiÏe à Aladdin à vous ep
rendre compte. -

Aladdin eut peu de choie à dire au ful-
tan : Quand, dit-il , on m’eut ouvert la porte
fecrette , que j’eus monté au fallon aux vingt-

uatte croifées , 8C que j’eus vu le traître éten-

âu mon fur le fofa par la violence de la
poudre; comme il ne convenoit pas que la
PrincelÎe reliât davantage , je la priai de clef-
cendre à fun appartement avec Tes femmes
a; fes eunuques. Je reliai (cul ; 8: après avoit
tiré la lampe du kit! du magicien , ie me
fervis du même fecret dont il s’étoit fervi
pour enlever ce palais en ravinant la prin-
ceffe. J’ai fait en forte que le palais fe trouve
en fa place, 8c j’ai eu le bonheur de rames

x -..-

--.’ .---------
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pet la princefÎe àvotrejnajeflé a comme elle ’
me l’avait commandé. Je n’en impofe pas à

votre majefté; 8c li elle veur le donner la
peine de monter au fallon , elle verra le ma.
gicien puni comme il le méritoit.

Pour s’allilrerpntiéremenr de la vérité, le

.fultan le leva «Sc monta , 8: quand il eut vu
le magicien afriquain mort, le virage déjà
livide par la violence du poifon , il “embrail’a

Aladdin avec beaucoup de tendreiTe , en lui
difant: Mon 515 , ne me lâchez pas mauvais
gré du procédé dom: j’ai ufé contre vous;
l’amour paternel m’y a forcé , 5c je mérite

que vous me pardonniez l’excès où je me fuis
porté. Sire, reprit Aladdin, je n’ai pas le
moindre fujet de plainte contre la Conduite
de votre majeilé , elle n’a fait que ce qu’elle

devoit faire. Cemagicien , Cet infâme; ce»
dernier des hommes, cil la caufe unique (le l
ma difgrace. Quand votre majellé en aura
le loilir, je lui ferai le récit d’une autre ma-
lice qu’il m’a Faite, non moins noire que
pelle-ci , dont j’ai été prélërvé par une grau:

de dieu toute particuliere. Je prendrai ce loi-
lit exprès, repartit le fultan , 8c bientôt. Mais
[engeons à nous réjouir , 84 faites ôter ce:
objet odieux.
, Aladdin fît enlever le cadavre du magicien ’
[afriquaina avec ordre de le jetter à la voirie
pour fervir. de pâture aux animaux 86 aux
gifeaux. Le fultan cèpendant, après avoir .

E e ij
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commandé que les tambours, les timbales,
les trompettes , 8c les autres inütumens , an-
nonçailent la joie publique , lit proclamer une
fête de dix jours en réjouilTance du: retour de.
la prinçefle Badtoulboudour 8C d’Aladdin

avec (on palais. l , » . “ .
C’cll ainli qu’Aladtlin échappa pdur la

faconde fois du dangeriprefqu’inévitable de
perdre la vie; mais ce Fut pas le dernier,
il en courut un troilîéme dont nOus allons
rapporter les cil-confiances. “

Le magicien afriquain avoit un frere ca-
det qui n’étoit pas moins habile que lui dans
l’art magique; on peut même dire qu’il le
farpaffoit en méchanceté 85 en artilices per-
nicieux. Comme ils ne demeuroient pas tou-
jours enfemble ou dans la même ville, 86
que louvent lÎun fe trouvoit au levant, pen-
dant que l’autre étoit au couchant, chacun
de fou côté , ils ne manquoient pas chaque
année (le s’inliruire par la géomance , en
quelle partie du monde ils étoient , en quel
état ils le trouvoient, 8C s’ils n’avoient pas
befoinv du recours l’un de l’autre.

Quelque rems après que le magicien afri-
quain eut fuccombé dans (on entreprife Icon-
tte le bonheur d’Aladdin a fan cadet qui n’ai-

voit pas eu de les nouvelles depuis un an ,
86 qui n’était pas en Afrique , mais dans un
pays très-éloigné , voulut lavoir en quel
endroit de la tette il étoit, comment il f:
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portoit , 8C ce qu’il y faifoit. En quelque lieu
qu’il allât, il portoit toujours avec lui [on
quarré géomantique auŒ-bien quefon Frere.
il prend ceçquarré, il accommode le fable,
«il jette les points, il en tire les ligures, 86
enfin il forme l’horol’cope. En arcourant cha-
que niaifon il trouve que (on liera n’était plus
au monde; dans une autre mailbn , qu’il avoit
été empoifonné , Sc qu’il étoit mort fubite-

ment; dans une autre , que cela étoit arrivé
dans la Chine , 8: dans un autre , qucnc’e’toit

dans une capitale de, la Chine limée ente!
endroit s86. enfin , quecelui par qui il avoit
été empoifonné étoit un homme de balle naïf;-

fancepqui avOit époufé une princelïe fille d’un

liman.
Quand le magicien eut appris de la forte

quelle avoit été la trille deliinée de fon frere ,

il ne perdit pas de rems en des regrets qui
ne lui «tuilent pas redonné la vie. La réfolw-
Ition prife fur le Champ de venger (ai mort ,
il monte à cheval, a: il fe met en çhemill
en prenant (a route vers la Chine. Il travcrfc
plaines , rivieras; montagnes , défens ;, 86
après une longe traite , faire s’arrêter en au-
cun endroit avec des fatigues incroyables , il
arriva enfin à la Chine , 8: peu de rems
après à la capitale que la géomance lui avoit
enfeignée. Certain quÏil ne s’étoit pas trom-
pé, 8: qu’il n’avoir pas pris un royaume pour

un autre , il s’arrête dans cette capitale 8C
il y prend logement.
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Le lendemain de l’on arrivée , le magicielf

fort, Sc en le promenant par la ville ,non
. as tant pour en remarquer les beautés qui
fui étoient fort indifférentes ,. ne dans l’in-
.teution de commencer à prendre des melli-
ures pour l’exécution de l’on defTein pernicieux ,

ils’introduilît dans des lieux les plus fréquen-
tés , 86 il prêta l’oreille à ce que l’on difoit.

vDans un lieu où l’on paffoit le rems à jouer
à plulîeurs fortes de jeux , 8: où pendant que
les uns jouoient , d’autres s’entretenoient , les
’uns de .nouvelles 8: des affaires du rems“,
d’autres de leurs propres allaites, il entendit
qu’on s’entretenoit 8c qu’on racontoitdes mer-

.veilles de la vertu 8: de la piété d’une fem-
AJne retirée du monde, nommée Fatime, 8c

’ :même de (es miracles. Comme il crut que
.cette femme pouvoit lui être utileà quelque
choie dans ce qu’il médiroit , il prit à part
am de ceux de la compagnie, 8c il le pria
.de vouloir bien lui dire plus particulièrement
aquelle étoit cette fainte femme, 8: quelle
faire de miracle elle faifoît.

Quoi l lui dit cet homme , vous n’avez pas
encore vu cette femme ni entendu parler
d’elle? Elle fait l’admiration de toute la ville

par l’eS’jeûnes, par fes auûérités 8: parle bon

CXemple qu’elle donne. A la réferve du lundi
786 du vendredi, elle ne fort pas de l’on petit
hermitage; 86 les jours qu’elle fe (altéroit
guar la ville , elle fait des biens inlinis , B:

m



                                                                     

i Côme: Àmôer. 339,
il n’yÀ a performe affligé du mal de tête, qui *

ne reçoive la guérifon par limpofîtion de les

mains. ALe magicien ne voulut pas en favoir (la:
vantage fur cet article; il demanda feulement
au même homme en quel quartier de la une
étoit l’hermirage de cette fainre femme. Ce:
homme 1c lui enfeigna; fur quoi , après avoir
conçu 85 arrêté le deilein déteilable dont nous

allons parler bientôt,- afin de le lavoir plus
fûrement, il obferva routes fes démarches le
premier jour qu’elle fortit , après avoir fait
cette enquête , fans la perdre de vue jufqu’au
foir , qu’il la vit rentrer dans (on hermitage;
Quand il eut bien remarqué l’endroit, il le
retira dans un des lieux que nous avons dit,
où l’on buvoit d’une certaine boulon chau-
de, a: où l’on pouvoir pailler la nuit il l’on

vouloit, particulièrement dans les grandes
chaleurs , que l’on aime mieux en ces payse
là coucher fur la natte que dans un lit.

Le magicien après avoir contenté le maître

du lieu, en lui payant le peu de déparle
qu’il avoit faire, fouit vers le minuit, à:
il alla droit à l’hermitage deFarime, la (aime
femme; nom fous lequel elle étoit comme
dans toute la ville. Il n’eut pas de peine à
ouvrirla porte , elle n’étoit fermée qu’avec

un loquet; ille referma fans faire de bruit -
quand il fut centré, 84 il appèrçur Fatime
à la clarté de la lune, couchée àl’air , se

/



                                                                     

me Le: mille à une Nuits,
qui dormoit fur un fofagarni d“une méchante
natte , 8c appuyée conne fa cellule. Il s’ap-
Procba d’elle , 8C après avoir tiré un poignard
qulil portoit au Côté, il l’éveilla.

I En ouvrant les yeux , “la pauvre Fatime fut
Rut étonnnée de voir un homme prêt à la poi-

gnarder; en lui appuyant le poignard contre
le cœur, prêt à lui enfoncer: Si” tu cries , -
(lit-il, ou fi tu fais le moindre bruit , je te
tue; mais lave-toi , 8: fais ce que je te dirai.

Fatime qui étoit couchée dans [on habit ,
le leva en tremblant de frayeur. Ne crains
pas, lui dit le magicien , je ne demande que
ton habit, donne-le-moi 8: prends le mien.
Ils firent l’échange (l’habit; 8C quand le ma-

gicien Te fut habillé de celui de Fatime, il
lui dit : Colore-moi le vifage comme le tien ,
de [maniere que je te reflemble, 8: que la
couleur ne s’efface pas. Comme il vit qu’elle

.trembloit encore, pour la raHurer, 8: alîn
u’elle.fît ce qu’il fouhaitoit avec plus d’af-

Êurance, il lui dit: Ne crains pas, te dis-je
encore une fois, je te. jure par le nom de
dieu que je te donne la vie. Fatime-le fît
entrer dans fa cellule, elle alluma fallam-
pe ; 8c en prenant d’une certaine liqueur dans
un vafe- avec un pinceau , elle“ lui en froua
le vifage , 8: elle lui affura que la Couleur
ne changeroit pas 8: qufil avoit le vifage de
la même couleur qu’elle, fans différenccy
elle lui mit enfuite fa propre, co’c’fïurefur la I

tête ,
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tête , avecun voile , dont.elle lui enfeigna
comment il falloit qu’il s’en cachât le vifage

en allant par la ville. Enfin, aprèsl qu’elle
lui eut’mis autour du cou un gros chapelet.
qui lui pendoit par-devantjufqu’au milieu du»
corps, elle lui mit à la main le même bâton
qu’elle avoit coutume de porter, & en lui
préfentant un miroir :’ Regardez , dit-elle ,
vous verrez que vous me rellemblez on ne
Peut pas mieux. Le magicien le trouva com-
me il l’avoir fouhaité 5 mais il ne tint pas
à la bonne Fatima le ferment qu’il lui avoit
fait li lblemnellement. Afin qu’on ne vît pas
de (emg en la perçant de l’on poignard , il
l’étrangla; 8c quand il vit qu’elle avoit rendu
l’ame , il traîna fon cadavre parles pieds jui’qu’â.

la citerne de l’hermitage, &il la jetra dedans,
Le magicien déguifé ainfi en’Fatime la

fainte femme, palla le relie de la nuit dans
l’hermirage , après s’être fouillé d’un meurtre

E déteflable. Lelendemain à une heure ou deux
du matin , quoique dans un jour que la l’aime
femme n’avoit pas coutume de fortir, il ne
l’aura pas de le faire, bien perfuade’ qu’on

ne l’interrogeroit pas là-dellus , 86 au cas
qu’on l’interrogeât , prêt à répondre. Comme

une des premieres chofes qu’il avoit faite’en
arrivant, avoit été d’aller reconnoître le pa-
lais d’Aladdin, 8c que c’étoit la qu’il avoit
projette de jouer l’on rôle , il PrÎE fon chemin
de ce côté-là.

’ Tome V. F f L .



                                                                     

aï Le: nide à une N115“;
Dès qu’on eut appcrçu la faim: Femmë;

comme tout le euple (a l’imagina , le ma-
gicien fut lai-enter environné d’une grande
amuence de monde. Les uns fa recomman-
doient à lès prieras, diantres: lui baifoientla
main, d’autres plus réfervés ne lui bailbient
que le bastie la robe ; 8c d’algues, [oit qu’ils
eufÎent mal àla tête , ou que leur intention:
fût feulement d’en être prélavés , s’inclinoicnt

devant lui, afin qu’il leur imposâtles mains ;r
ce qu’il faifoit en marmottant quelques pa-
roles en guife de prieras, à: il imitoit fi bien
la faim: femme, que tout le monde le pte-
noitgour elle. Après s’êtrearrêté fouvent pour

fuis in: ces fortes (le gens, qui ne recevoient
ni bien ni mal de cette forte d’impofition
de mains , il arriva, enfin dans la place du
palais d’Aladdîtz , où comme l’affluence fut

plus grande, lempreflèment fut auflî plus
andà qui s’approchcroit de lui. Les plus

gus ô: les plus zélés fendoient la foule pour
fa faire place ; 8: delà s’émurent des querel-

les, dont le bruir fa fit entendre du fanon
aux vingt quatre croifées où étoit la prin-
cafre Badroulboudout.

La princefÎe demanda ce que c’étoît“ que

ce bruit; a: comme perfonnc ne put lui en
rien dire , elle commanda qu’on allât voir,
8; qu’on vînt lui en rendre compte.5ans fouit

du fallon , Un: devras femmes regarda par
une jalouGe , 8: elle revint lui dire que le



                                                                     

.r “rom: hmm “ sa»;
bruîrvenoît: de la foule; du monde qui darwi-

rgnnoir la lainte femme ppur (a faire guérit
du mal de tête par l-’impolition de (es mains.
J La rince-[Te qui depuis longttems avoit-

emcn u dire beaucoiipdc bien de la [aime
(grume , mais qui ne ravoir pas encore (me,
en: la curioiîréilq la voir a; de s’entretenir:
ancelle. Comme elle en eut témoigné’quel-
que choie , le abside les eunuques qui émit

1 prélenn, lui du que l3 elle le Fouhaimit, il étoit
ajfé de la faire venir , 86 qu’elle n’avoir qu’à.

co nmander. La. princcflèyicvnlèntit; 8c aulIi« I
tôt il détache quarre,» eunuques , avec ordre
d’amener la prétendu: (aime femme.

Dès que les eunuques lurent fouis dale
Porte (lu palais (i’àladdm , 81 qlrlon eut vu
qu’iic venoient du côré où é’o.t le In.12iCien

déginlë , la foule (a difiîpa; &*quand Il Fût
’lib ç, X qu’il eut vu qu’ils venoient à lui,

il li“. un: panic du chemin. aVec d’autant plus.
chipie qu’il vomit- qun (a (barbule prenoit:
un ben chemin. (Hui des eunuques qui prit
la Parole , lui in: çaime lemme . la prima-(Î:
tu“ vous voir a vena , ligîvrz nous. La prin-
qcm me fait bien de l’honneur , reprit la
fginrc Fa:imc-, je luiü prêteà lui obéir, 8d
q: même Yen“: elle ûiivir les eunuques , qui;
avoient fié a repris le dit-min du palais.

Quand le mir; tien , qui (Suc un habir de
àinreré , cachoit un cœur diabolique , eut é:é

introgiuit dans le (alleu aux vingt-q. I me croi-
F f ij



                                                                     

34°“ Le: gille à une -Nuît.fy l
fées , 8: qu’il eut apperçuila princefiè , il dei

buta par une prier: qui contenoit une luné:
gue énumération de vœux 8: de fouhaits pour
fa fai-ntere’, pour fa profpérité , 84 pour l’ac-

compiiiTemetit de tout ce qu’elle pouvoit de«
fixer. Il déploya enfaîte toute fa rhétorique
d’impoiieur 8l d’hypocrite ’ our s’iniînuet

dans l’efprit de la rinceiTe , lions le manteau
d’une grande piét ; 84 il lui fut d’autant plus
airé de réuiïîr, que la princeiTe qui étoit
bonne naturellement, étoit perfuadée que
tout le monde étoit bon comme elle , ceux
86 celles particulièrement qui faifoient pro-
feiïion de fervir dieu dans la retraite.

Quand la faune Fatime eut achevé fa lon-
gue harangue: Ma bonne mere, lui dit la
princeiÏe , je vous remercie de vos bonnes
primes . j’y ai grande confiance , 86 j’efpere

que dieu les exaucera 3 approchez-vous, 85
aiTéycz-vous près de moi. La fauiTe Fatima
s’aiiîtiiavec une modeüie affec’iée; 8c alors;

en reprenant la parole: Ma bonne mete,
dit la primaire , je vous demande une chofe
qu’il faut que vous m’accordiez ,. ne me re-
filiez pas, je vous en prie, cieit que vous ’
demeuriez avec moi, afin que vous m’en-
tteteniez de voue vie , 8: que j’apprenne de
vous 8c par vos bons exemples, comment
jendoisfetvit dieu.

Princeire , dit alors la feinte fatime, je
vous fuppiie de ne pas exige: de moi uuq

Anna

- W----- t



                                                                     

Contes Arabes. ’7 34x
choie ânlaqUelle je ne puis confentir fans me
détourner à: me dia-raire de mes prieresêz
de mes exercices de dévotion. Que cela ne
vous faire pas de peine , reprit la princel’l’e“,

j’ai plulîeurs appartemens qui ne font pas oc-
cupés ,’ vous choilîrez celui qui vous con-
viendra le mieux , 8c vous y ferez tous vos
exercîCes avec la même liberté que dans vôtre

hermitage. ’Le magicien qui n’avoir d’autre but que
de s’introduire dans le palais d’Aladdin, où
il lui feroit plus aifé d’exécuter la mécham-
ceré qu’il méditoit , en y demeurant fous les
aufpices 8C la proteélion de la princell’e , que
S’il eut été obligé d’aller 8c de venir de l’her-

mitage au palais, S: du palais à l’hermitage;
ne fit pas de plus grandes inflances pour s’ex-
çuf’er d’accepter l’offre obligeante de la prin.-

celle. Princcfle , dit-il , quelque réfolution
qu’une femme pauvre Sc miférable comme
je le fuis, ait faire de renoncer au monde,
à lès pompes 86 à fes grandeurs, je n’aie
prendre la hardielTe de réGllerLà la volonté
8C au commandement d’une princelÎe li pieufe

86 5 charitable. i ’ ’
Sur cette réponfe du magicien , la prin-

celle en fe levant elle-même , lui dit: Levez-
Vous, 8c venez avec moi ,1 que je vous faire
voiriec appartemens videquue j’ai , afin que
vous choilîlïLz. Il fuivir la princell’e Badmule

bvûildqms 8;, dotons, lesappartemens qu’elle
F fiij



                                                                     

54.1 Le; mille 6’ une Nain,
lui fît voir , qui étoient rrês- propres a «ey-
bien meublés , il chum celui qui lui parut
l’âne moins ne les alunes , en diiànr par
hypocriiîe qu’il étoit trop bon pour lui , 8c
qu’il ne le choilîiToir quepour complaire à

la princefie. l l
La primaire voulut remener le fourbe au

fallon aux vingt-quatre croifées, pour le faire
dîner avec elle; mais comme pour manger
il eût Fallu quïil lofât découvert le virage
qu’il avoit toujours eu voilé jufqu’alors, 85
qu’il craignit que “la princelTe ne reconnût
qu’il n’était pas Paume la iàinte femme com-

me elle croyoit , il la pria avec tant d’inüance
de l’en difpenfer, en lui teprélèmanr qu’il

ne mangeoit que du palu 8e quelques fruits
[ces , 8c de lui permettre de prendreïibn
peut repas dans (on appartement», qu’elle le
lui accorda. Ma bonne mere , lui clif-elle ,
vous vêtes libre , faites comme G vous étiez
dans votre hermitage; je vais vous Faire ap-
porter à manger; mais louveriez-vous que je
vous attends , dès que vous aurez pris votre

repas. . r il I i iLa princeiTe dîna , a: la fanfic Fatima: ne
manqua pas de venir la retrouver dès qu’elle
eut appris par un eunuque qu’elle avoir xié
de l’en avertir , qu’elle étoit fortie de ta le.

Ma bonne mare , lui dit la ptihceife, je fuis
ravie de palléale: unefainte femme comme

I [vous , qui va faire -la-bénédiétiondenc«e par,

./



                                                                     

Came: Arabex. 34 3
lais. A propos de ce palais , comment le trou-
lvez-vous 2 mais avant ue je vous le fane
voir pièce par piéce , gires-moi première-
ment ce que vous penl’ezrde ce .favllon 2 ,

Sur cette demande la fauffe Fatime.,.qüi
pour mieux jouer fonxôle , avoit’aü’eâé inf-

u’alors d’avoir la tête baillée , fans même la v

géroumer pour regarder d’un côté onde l’au-

tre , la leva enfin , 8c parcourut le [alien des
yeux d’un bout jul’qu’â l’autre; 8: quand elle

l’eut bien conlîdéré: PrincefTe,dit-e1-le, ce
fallon sif véritablement admirable 8: d’une -
grande beauté. Autant néanmoins qu’en Peut

juger une folitaire , qui ne s’enieiad pas a ce
qu’on trouve beau dans le monde , il me fem-
ble qu’il y manque une choie. Quelle choie ,
ma bonne mere, reprit la princelÏe Badxouli
boudeur P Apprenez-lourd , je vous en cana
jure. Pour moi j’ai cru , 85 Pavois entendu
dire ainfi , qu’il n’y manquoit rien; s’il y

’ manque quelque choie , j’y ferai remédier.

Prilrccfrc , repartit la faufil: Fatime avec
une grande dimmulation , pardonnez-moi la

. liberté que je’prends; mon avis, s’il eut
erre de quelqu importance, feroit, quefiÎ au
haut 8: au milieu de ce dôme, il y avoit
un œufde roc fufpendu, ce laiton n’auroit
point de pareil dans les quarre parties du
monde, .8: votre palais feroit la mer-veille
de “l’univers.

La bonne mer: , demanda la prinoefiè ,
’ F f iv



                                                                     

344 Le; mille ê une Nuit: , î
quel .oil’eau cil-ce que le roc , 8: ou pour-
roit-on en trouver un œuf? Princefle , répon-
dit la faufile Fatime , c’ell un oifeau d’une
grandeur prodigieufe , qui habite au plus haut

lin-m’ont Caucafe, 8c l’architeétc de votre
palais peut vous en trouver un.

Après avoir remercié la fautre Fatime de
fou bon avis , à ce qu’elle croyoit , la prin-
cech Badroulboudour continua de s’entrete-
nir avec elle fur diantres fujers 5 mais elle n’ou-
blia pas l’œufde roc , qui Et qu’elle compta
bien d’en parler à Aladdin dès qu’il feroit
revenu cigla chaire. Il y avoit 6x jours qu’il
y étoit ailé; 8l le magicien qui ne l’avoir
pas ignoré, avoit voulu prouter de Ton ab-
fence. l1 revint le même jour fur le foir,
dans le rems que la fanfic Fatima ver-oit
de prendrelcongé de la princeffe , «Sc de le
retirer à ion appartement. En arrivant, il
monta à l’appartement de la primaire , qUÎ
venoit d’y rentrer. Il la falua, 8: il l’em-
brafla; mais il lui parut qu’elle le recevoit
avec un peu de froideur. Ma princelie, dit-
il , je ne retrouve paç en vous la même gaieté
que j’ai coutume d’y trouver. Bit-il arrivé
quelque choie pendant mon abfencc qui vous
ait deplu 86 caufé du chagrin ou du .me’con-
reniement? Au nom de dieu , ne me le ca-
chez pas , il n’y a. rien que je“ ne faffe pour
vous le Faire dilÏiper , s’il cil en mon pouvoir.
C’en peu de chofe , reprit la princeffe, 8c



                                                                     

Conte: Amies. 34
cela me Lionne G peu d’inquiétude, que je
n’ai pas. cru qu’il eût rejailli fur mon virage

pour vous en faire appercevoit. Mais puifque
contre mon attente vous y apperccvez quel-
qu’altération, je ne vous en dillîmulerai pas
la calife , qui cil de trèspeu de conféquence.

J’avais cru avec vous , continua là prin-
cech Badroulboudour , que notre palais étoit
le plus fuperbe , le plus magnifique 86 le plus
accompli qu’il y eût au monde. Je vous dirai
néanmoins ce qui mlefl venu dans la penfe’e
après avoir bien examiné le fallon au vingt-
quatre croifées. Ne trouvez-vous pas comme
moi , u’il n’y auroit plus rien à délirer , li
un (ruilât: roc étoit fufpendu au milieu de
l’enfoncement du dôme. Princeflè , repartit
Aladdin , il quit que vous trouviez quÎil .y
manque un œuf de roc , pour y trouver le
même défaut. Vous verrez par la diligence
que je vais apporter à le réparer ,p qu’il n’y

a rien que je ne faire pour l’amour de vous;
Dans le moment , Aladdin quitta la prin-

celle Badroulboudour , il monta au (alien aux
vingt-quarre croifées; 8c là, après avoir tiré
de (on fein la lampe qu’il portoit toujours
fur lui, en quelque lieu qu’il allât , depuis
le danger qu’il avoit couru pour avoir négligé
de prendre cette précaution, il la frotta.Auli’-
tôtle génie fe préfenta devant lui. Génie,

’lui’dit’ Aladdin , il manque à ce. dôme un

’peufcle roc fufpendu au milieu de l’enfoncqq



                                                                     

.346 Le: mille émue Nuits,
Lmen’t, je te demande au nom de la lampe,
âne je tiens, que tu faires en forte que ce

éfaur foi: ré axé.

Aladdin neur Pas achevé de prononce:
ces paroles , que le génie fit un cri fi bruyant
8: fi épouvantable, quele fallon en fut ébrann
lé , 82 qu’Aladdin en chancelaiprêtà tomber
de (on. haut. Quoi, miférable , lui dit le gé-
nie d’une voix àfaire trembler l’homme le
plus affuré , ne te fuŒt-il pas que mes com-
Pagnons 86 moi nous ayons fait toute chofe
en ta coniidération , pour me demander , par
une ingratitude qui n’a pas de pareille , que
jet’apporte mon maître 86 que je le pende

au milieu de la voûte de ce dôme? Cet ar-
tentat mériteroit que. vous fumez réduits en

A rendre fur le champ, toi, ra femme 8: ton
alaîs. Mais tu es heureux de n’en être “pas

fauteur, 86 que la demande ne vienne pas
(lireâement de ta Part. Apprends quel en cf!
le véritable auzeur. C’ell le frere du magicien
.inquain , ton ennemi , que tu ais exterminé
comme il le méritoit. Il cil dans ton palais
déguifé [ousl’habit de Fatime la fainte fem-
me, qu’il a anamniée; 84 c’eûlui qui a 1115-,

géré à ta femme de faire la demande perni-
cieufc que tu m’as faire. Son (larcin cil de
te tuer; c’eü à toi d’y rendre garde. Et en

achevant ces mots , il ifparut.
Aladdin ne perdit pas une des dernier“

fardes du ,génieg il avoit “entendu 33men,



                                                                     

Contes Arabes. 34.7
a: Fatime la fainte femme , 8: il n’ignoroît
pas de quelle maniere elle gué-liroit le mal
de tête , à ce que l’On prétendoit. Il revint à

Tappartement dela princeffe 3 85 fans parle:
’dc ce qui venoitide lui arriver, il s’aiïît en
difanr qu’un grand mal de tête venoit de le
prendre rout-à-coup, Be en s’appuyant la
main contre le front. La princeffe commanda

faquî-tôt qu’on fît venir la fainte femme; Sc
pendant qu’on allal’appellc’r ,Aelle raconta à

Aladdin à quelle occafione-elle le trouvoit
dans le palais, où elle lui avoit donné un
appartement.

La (auge Fatîme arriva ; a: des qu’elle fut
entrée: Venez , mahonne mere , lui (lit Alari-
(lin , je fuis bien ai’fe de vous voir ,. 8: de ce
que mon bonheur veut que vous vous trou-
iviez ici. Je fuis “tourmenté d’un “furieux mal

de tête qui vient de me failîr. Je demande
votre feeours pas la confiance que j’ai en
vos bonnes prieras , 8C j’efpereque Vous ne

“me refuferez pas la grace que vous faites 3.
tant d’affligés de ce mal. En achevant ces:
paroles, il fe leva En baillant la tête; 8; la
faufÎe Fatima s’avança de (on côté , mais en

errant la main fur un poignard qu’elle avoit
a fa ceinture Tous fa robe. Aladdin qui l’ob-
fervoit, lui faifit la main avantqu’elle l’eût
“tiré , a: en lui perçant le cam du lien, il
la jetta morte fur le plancher. .

Mon cher époux , qu’avez-vous fait,s’é,;



                                                                     

34:9 Les mille 6’ une Nuits,
cria la primaire dans fa furptife? vous avez
tué la fainte femme. Non , ma primaire ,
répondit Aladd-in fans s’émouvoit, je n’ai pas

tué Fatime; înais un fcélérat qui m’alloit af-
faliîner, û je ne l’euffe prévenu. C’eil ce mé-

chant homme que vous voyez, ajouta-t-il,
en le dévoilant , qui a étranglé Fatime que
vous avei cru regretter en m’accufant de [a
mort, 8: qui s’était déguifé fous fun habit

pour me poignarder. Et afin que vous le
connoilûez mieux , il étoit fréta du magicien
afriquain votre ravifreur. Aladdin lui raconta
enfaîte par quelle voie il avoit appris ces pat-
ticularités , après quoi il Et enlever le cadavœ.

C’eft ainfi qu’Aladdin fut- délivré de la per-

fe’cution des deux frerels magiciens. Peu d’an-

-.ne’es après le fultan mourut dans une grande
VieilieHè. Comme il nevlaifTa pas d’enfans
mâles , la primaire BaJroulboudour, en qua-
lité delégitime héritierq, lui fuccéda, 8:
communiqua la puiITance Îuprême à Alad-
din. lis raguerait enfemble de longues au.
nées , 86 laiHercnt une illuRre poûérité.

SIRE , dit la fultane Schehetazade, en
achevant l’hiûoire des aventures arrivées à
l’occafion de la lampe merveilleufe , votre
majefté , fans doute , aura remarqué dans la
performe du magicien afriquain , un hom-
me abandonné à la paiïîon démefute’e; de

. goifédcr des tréfoxs par des voie condamna-x
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- bics , qui’lui en découvrirent d’immenl’es ,

dont il ne jouit point parce qu’il s’en ren--
dit indigne. Dans Aladdin , elle voit au con-
traire un homme qui , d’une ball’e’naifïance,

s’éleve, jufqu’à“ la royauté en le fenant des

mêmes tréfors qui lui viennent fans les cher-
cher, feulement à mef’ure qu’il en a befoiu
pour parvenir à la lin qu’il s’eli propofée.

Dans le.fultan , elle aura appris combien un
monarque bon , julie 64 équitable , court de
dangers 8: rifque même d’être détrôné, lorr-

que par une injuliice criante , 8c contre tou-
tes les regles de l’équité, il ore par une
promptitude déraifonnable condamner un iné
nocent fans vouloit l’entendre dans la julliE-
cation. Enfin elle aura eu horreur des abo-
minations de deux fcélerats magiciens , dont
l’un facrîlie (a vie pour poiTédet des tréfau;

6: l’autre la vie 8c (a religionâ la vengeance
d’un fcélérat comme lui , 8: qui comme luit
mini reçoitlc châtiment de la méchanceté. ’

’ Le mitan des Indes témoigna à la fultane
Scheherazade , fort époufe , qu’il étoit très-

fatislait des prodiges qu’il venoit dientendte
de la “lampe merveilleufe’, 8: que les “c-OnteS’

qu’elle lui faifoitchaque nuit,.lui faifoientbeau-
coup de plailir. En eHiet, ils étoient divertiF“
fanes: prefque“ toujours allàifonnés d’une

bonne morale. Il voyoit bien que’la fultane
les faifoit adroitement fuccéder les uns aui
autres , se il n’étoit pas fâché qu’elle lui don!

v
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naît occaliom, par Ce moyen ,de tenir en 51L
pens à ion égard , l’exécution du ferment qu’il

avoit fau (î iolemnellement de ne garder une
femme qu’une nuit, Sc de la faire mourir le
lendemain. Il n’avoir prefque plusd’autre pen-
lëe que de voir s’il ne viendroit point à bout
de lui en faire tarîrlc fond.
I Dans cette intention ,après avoir enten-
du la En de l’hifloire d’Aladdin 86 de Ba-
droulboudour , toute différente de ce qui lui
avoit été raconté jufqu’alors , dès qu’il fut

éveillé , il prévint Dinarzade, 85 il l’éveilla

lui-même, en demandantà la fultane qui
venoit de s’éveiller mm, [i elle étoit à la

fin de Tes contes. .
i A la En de mes contes, lire , répondit la

fultane en s’écriant fur la demande î j’en
fiais bien éloignée; le nombre en li grand ,.
qu’il ne me feroit pas poflible à moi-même

en dire le» ecmpte précifément à votre
timidité. Ce que je crains, lire, c’eR qu’à
la. lin vorre majelié ne s’ennuie a: ne le lafl’e

de m’entendre , plutôt que je manque de quoi
1’ entretenir fur cette matiere.
I Otez-vous Cette crainte de l’efprit, reprit

le fultan, 85 voyons ce que vous aven de
nouveau à me raconter. .
Î La fultane Scheherazaçlc , encouragée par

cesparoles du fultan des Indes , commença
de lui raconter une nouvelle biliaire en ces
termes: Sire , dit-elle , j’ai entretenu Plufieuzs
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fois votre majeûé de qUelques aventures ar-
rivées au Fameuxvcalife Haroun Alrafchid:
il lui en cil arrivé grand nombre d’autrest
dont Celle que voxci n’eH: pas moins digne
de votre curiofîté.

I

AVÆNŒUÆÆS

DU CALIFE I
HAROUN ALRAS HID. arç.

IBWÀ Qu’à, i“ mon?“

QUELQUEFOIS, comme votre majcfté i
ne l’ignore pas , 8: comme elle peut l’avoir
expérimenté, par elle-même , nous femmes
dans des tranfporrs de joie (î extraordinaires,

ue nous communiquons d’abord Cette par.
20:25. ceux qui nous approchent , ou que
nous participons aifémenr à la leur. Quel-
quefois aqui nous femmes dans une mélan-
colie fi profonde , que nous fommcs infup.
pnrtables à nous-mêmes, 8c que bien loin
d’en pouvoir dire la cauië li on nous la deman.

doit, nous ne pourrions la trouver nous-
mêmes fi» nous la cherchions. .

Le calife étoit un jour dans Cette 6mn
fion d’efprit, quand Grafar, (on gri 1d vi-
[ir , Edele 55 ’aimé , vin: le Préfcnter devant

/
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lui. Ce miniftre le trouva feul, ce quiIui 313;
rivoit rarement -, 84 comme il s’apperçut en
savançant,qu’il étoit enfeveli dans une hu-
meur iOmbre , 8: même qu’il ne levoit pas
lès yeux pour le regarder , il s’arrêta en at-.
tendant qu’il daignât les jetter fur lui.
,4 Le calife enfin leva les yeux, 86 regarda
Giafar; mais il les détourna aquî-tôt, en

e demeurant dans la même-pollurc , aufli im-
mobile qu’auparavant.

I Comme le grand-vifir ne remarqua rien
de fâcheux dans les yeux du calife qui le
regardât perfonnellement, il prit la parole.
Commandeur des croyans, dit-il , votre ma-
jellé me permet-elle de lui demander d’où
peut venir la mélancolie qu’elle fait paroître,
ô: dont il m’a toujours paru qu’elle étoit Il

Peu fufceptible 2 4
’ Il elÏ vrai, vifrr, répondit le calife en

- changeant de lituation , que j’en fuis peu
fufceptible , 86 fans toi , je ne me ferois pas
apyerçu de celle où tu me trouves , 8: dans
laquelle je ne veux pas demeurer davantage.
S’il n’y a rien de nouveau qui t’ait obligé de

venir, tu me feras plaiiir d’inventer quelque
chofe pour me la faire diflîper.

Commandeur des croyans , reprît le grand;
vifir Giafar , mon devoir feul m’a obligé de
me rendre ici, se je prends la liberté de faire
(ouvenir à votre majellé qu’elle s’ellimpofé

elle-même un devoir de s’éclaircir en per-
fonne

a..A....--.. “âne 4.- “à
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7’ Tonne de la bonne police qu’elle veut être

obferve’e dans fa capitale 8: aux environs.
C’en: aujourd’hui le jour qu’elle a bien voulu

fi.- prefcrire pour s’en donner la peine; 81 c’ell:
l’occalion la plus» propre qui s’offre d’elle-

même pour diiliper les nuages qui oflhfquent
fa gaieté ordinaire. l

Je l’avais oublié, repliqua le calife , 8c
tu m’en fais fouvenir fort à propos : va donc
changer d’habit pendant que je ferai la même
choie de mon côté.

Ils prirent chacun un habit de marchand
étranger; 8: fous ce déguifement ils fouirent
(culs par une porte feerette du jardin du pa-

’ lais qui donnoit fur la campagne. Ils firent
une partie du circuit de la ville parles dehors,
jufqu’aux bords de l’Euphrate , à une dii’tance-

airez éloignée de la porte de la ville, qui .
étoit de ce côté-là, fans avoir rien obfervé qui

fûtcontre le bon ordre. Ils traverferent ce
fleuve fur le premier bateau qui le préfenta;
8C a rès avoir achevé le tour de l’autre artie

P .de la ville, oppoféeâ celle qu’ils venoient
rie-quitter, ils reprirent le chemin du pont
qui en Failbit la communication.
A A Ils pafferent ce pont , au bout duquel ils
rencontrerent un aveugle allez. âgé qui de-
mandoit l’aumône.“ Îe calife fe détournaô:

lui mit une piece de monnoîe d’or dans la
main.

L’aveugle à l’inl’rant lui’prit la main 8C

.Tome . * i l l G g

un(A)
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l’arrêta. Charitable perfonne , dit-il , qui que
Nous fuyez, que dieu a infpité de me faire
l’aumône , ne me refufcz pas la grace que
je vous demande , de me donner un fouillât;
je l’ai mérité, 86 même un plus grand châ-

timent. En achevant ces paroles , il nitra
la main du calife pour lui laiffet la li etté
delui donner le foquct; mais de crainte qu’il
ne palliât outre 12m5 le faire , il le prit Par [ba

habit. ’Le calife furpris de la demande ô! de
l’aâion de l’aVeugle: Bon-homme, dit-il ,
je ne puis t’accorde! ce que tu me demandes 5
je me garderai bien (l’efFacet le mérite demon
aumône par le mauvais’traitement que tu pré-
tends qat: je te «faire 5 8c en achevant “ces pa-
roles , il lit un effort Pour faire quitter prife

à l’aveuglai e IL’aveugle qui droit (louré de la répu-
gnance de [on bienfaiteur , par l’expérience
qu’il en avoit depuis long-terris , fit un plus
grand effort pour le retenir. Seigneur, re-
prit-il , pardonneæmoî ma hardieile 8c mon
importunité; donnez-moi , je vous prie , un
Enfiler, ou reprenez votre aumône; je ne
puis la recevoir qu’à cette condition , fans
Contreyenirâ un “ferment ifolemnel que j’en ai

Ïait devant (lieus 8: fi vous en faviez la
:aifon , vous tomberiez d’accord avec moi,
sue la peine en cil très-lé ere. l
’ Le calife a qui ne gaulait pas En: retardé

A-.-
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lus long-rems, céda à l’importunité de
’aveuglc , 8: il lui donna un faufiler allez

léger. L’aveugle quitta lprifc aulÎ-tôt en le
remerciant à: en le bâillant. Le calife con-
tinua (on chemin avec le grand-vifîr ; mais
à quelques pas delà , il dit au vifir : Il faut

ue le fujet qui a porté cet aveugle à le con-
duire ainfî avec tous ceux qui lui font l’au-
mône, [oit un fujet grave. Je vferois bien aire
d’en être informé, ainfî retourne 8: dis-lui
quirje fuis , qu’il ne manque pas de le trou-
ver demain au palais, au rems de la priere

Ale l’après-dînée , si que je veuxtluî parler.

Le grand-vilît retourna (in les pas, f1:
fou aumône à l’aveugle; 8c après lui avoir
donné un faufiler . illui donna l’ordre , 8C
il revint rejoindre le calife.

Ils rentrerent dans la ville; 86 en paillant
ar une place , ils y trouverentzgrand nom-

îre de fpeéizareurs’qui regardoient un homme

jeune 86 bien mis , monté fur une cavale
qu’il pouffoit à toute brideaurour de la place ,
86 qu’il maltraitoit cruellement à Coups de
fouet 86 d’éperons , fans aucun relâche , de
maniere qu’elle étoit tout en écume 8c tout

en Yang. ’Le calife étonné de l’inhumanité dujeune

homme , s’arrêta pour demander fi lion
voit quel fuie: il avoit de maltraiter ainfî il!
ravale , 85 il apprit qu’on l’ignoroît , mais
qu’il“y:avoi: déjà quelque «sacquenchaque

8 ’l

u I
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jour à la même heure il lui faifoit Faire ce
Pénible exercice.

Ils continuerenr de marcher , 8: le calife
dit au grand vxfir de bien remarquer cette

’place , Sc de ne pas Manquer de lui faire
venir demain ce jeune homme à la même.
heure que l’aveugle.

Avant que le calife arrivât au palais, dans
une rue par où il y avoit long-rems qu’il
n’avoir paire, il remarqua un édifice nous
.vellemenr bâti, qui lui parut être l’hôtel de

quelque Rigueur de la cour. Il demanda au
grand-vint s’il lavoit à qui il appartenoit;
le grand-vint répondit qu’il l’ignoroir, mais
qu’il alloit s’en infermcr.

En effet , il interrogea un voifin qui lui
dit que cette maifon appartenoit à Cogia
rHaiÏan ,I furnommé Alhabbal , à calife de la
Profellion de cordier , qu’il lui avoir vu lui-
même exercer dans une grande pauvreté, 8c
que fans favoir par quel endroit la fortune
Il’avoitfavorifé , il avoit acquis de 6 grands
biens , qu’il foutenoir fort honorablement 84:
fplendidement ladépenfe qu’il avoit faire àla

faire bâtir. .
Le grand-vint alla rejoindre le calife , 8:

lui rendit comme de ce qu’il venoit d’ag-
rendre. Je veuxvoir ce GogiaHafÎan Alba -

gal , lui dit le calife; va lui dire qu’il le
trouve auiii demain à mon palais à la même
heure que les deux autres. Le grandvvifxx

ç ,

’.-..-n..-/
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ne manqua pas d’exécuter les ordres du calife.

Le lendemain , après la priera de l’après-
dînée , le calife entra dans Ton appartement,
85 le grand-vifi: y introduifit au]? tôt les trois
perfonnagcs dont nous avons parlé , Sc les pré-

fema au calife. ’ jIls le proflemercnt tous trois devant le trône
du fulran ; 8; quand ils furent relevés, le cæ-
life demanda à l’avcug’xe comment il s’appel-

loit. J e me nomme Baba-Abdalla , répondit

l’aVeugle. A“. jBaba-Abdalla , reprît le calife , ta maniere
de demander l’aumône me parut hier Gemm-
ge, que fi je n’euffc été retenu par de cer-
taines conûdérations , je me fuüè bien gardé
d’avoir la complaifance que j’eus pour toi , je
t’aurais empêché dès-lors de donner davan-

tage au public le feandale que tu lui donnes.
Je t’ai donc fait venir’ibi pour (avoir de toi

uel CR le motif qui t’a pouffé à faire un
germent auûî fudifcret quele tien g 8c: fur ce
Que tu vas me dire , je jugerai G tu asbieh

ait , & (î je dois te permettre de continuer
une pratique qui me paroîr d’un très-mau-

vais exemple. Dis-moi donc, fans me rien
déguifer , d’où t’cfl venu cette penfée extra.

vagantc : ne me cache rien , car je veux le fa-
voit abfolumenr.

Baba-Abdalla, intimidé par cette repri-
mande , f: proüerna une faconde fois lerfront
contre terre devant le trône du calife; 8:

Y)
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après s’être relevé: Commandeur descroyans,

dit-il aumtôt , je demande très-humblement
pardon à votre majefizé de la hardicire avec
laquelle j’ai ofé exiger d’elle 8: la forcer de
faire une choie qui , à la vérité , paroit hors
du bon fens. Je reconnois mon crime, mais
comme je ne connoiffois pas alors votre ma-

jeüé , j’implorc fa clémence , &j’efpere qu’elle

aura égard àmon ignorance.
Quant à ce qu’il lui plaît de traiter ce

V que je fais d’extravagance , j’avoue que c’en

e11 une, 8c mon action doit paroître telle
aux yeux des hommes; maisà l’égard de dieu .
c’efl une pénitence très-modique d’un péché

énorme dont je fuis coupable , 86 que je n’ex-
’ pierois as, quand tousles mortels m’accable-

roient e fournetsles uns après les autres. C’eiî
de quoi votre majeüéferale juge elle-même ,
quand , par le récit de mon Hilaire que je vais
lui raconter , en obéifïànt à (es ordres , je lui
aurai fait connoître quelle cil cette faute
énorme.

age.
ëŒ
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De l’ai/eagle Baba-décidât. 15%.1,

C 0M MA N n aux des croyans , continué:
Baba-Abdalla , je ibis né à Bagdad , avec
quel nes biens dont je devois hériter de mon
pere de ma mere, qui moururent tous deux ’
en peu de jours Près l’un de l’autre. Quoique
je fufle dans un age peu avancé ,’ je n’en ulài

pas néanmoins en jeune homme , qui les eût
ditïipés en peu de rems par des dépenfes inu-
tiles 8: dans la débauche. Je n’oubliai rien
au contraire pour les, augmenter par mon
induline, par mesfoins 84 par les peines que
je me donnois. Enfin, j’érols devenu me:
riche pour pofféder à moi feul quatre-vin ts
chameaux, que je louois aux marchanâs es-
caravannes, 8: qui me valoient de I grofiès
fommes chaque voyage que je Failbis en dif-
férens endroits de l’étendue de lÎempire (“le

Votre majcflé, où je les accompagnois. ’-
Au milieu de ce bonheur, ’86 avec un

pnîtTaht delîr de devenir encbre plus riche,
un jour comme je venois de Balfora à virielj
avec mes chameaux quej’y avois conduits
“chargés de m-archandîfes (rembarqueraient

pour les Indes , 8c que je les faifois paître
dans un lieu [on éloigné de tout: habita?

/
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tion , 8: où le bon pâturage m’avoir fait au.
rêter, un derviche à pied qui alloit à Bal-
fora , vint m’ahorder, 8c s’alIir auprès de moi
pour le délafÎer. J e lui demandai d’où il ve-

noit, 8: où il alloit , il me Et les mêmes de-
mandes a 8: après que nous eûmes fatisfaîtnotre
curiofité de par: I8: d’autre , heus mîmes nos

provifions en commun , se nous mangeâmes
enfemble.

En Enfant notre repas , après nous être
entretenus de plufieurs choies indiEérentes,
le derviche me dit que dans un lieu peu éloi-
gné de celui où nous étions, il avoir con-
noifrance d’un tréfor plein de tant de richefles

immrnfes , que quand mes quatre-vingts cha-
meaux feroient chargés de l’or 84 des pierreries
qu’on en pouvoit tirer, il ne paroîtroir prefque
pas qu on en eut rien enlevé. ’

Cette bonne nouvelle me furprit 86 me
charma en même rems: la joie que je ref-
(entis en moimême, (ailoit que je ne me
pofTédois plus. Je ne croyois pas le derviche
capable de m’en faire accroire; ainfî je me
jerni à foin cou , en lui difant : Bort der-
viche , je vois bien que vous vous fonciez
peu des biens du monde; ainfî à quoi peut
vous fervir la connoiflance de ce tréforlî vous
êtes feul , ô: vous ne pouvez en emporte:
que très-peu de choie; enfeignez-moi où il
efl,j’en chargerai mes quatre-vingts chameaux;
6;: je vous en ferai préfent d’un, en recou-

noillânce
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boulance du bien a: du plaifirvque vous m’au-

r rez fait.
J’offrois peu de choie, il cit vrai,’ mais

c’était beaucoup à ce qu’il me paroilÎoit, par
rapport à l’excès d’avarice qui s’étoit emparé

tout-à-coup de mon cœur, depuis qu’il m’a-

voit fait cette confidence ; 8c je regardois
les foixante-dix-neuf charges, qui me de-
voient reflet, comme prefque rien, en com-
paraifon de celle dont je me priverois; en la

lui abandonnant. lLe derviche qui vit ma paliion étrange
pour les richefTes , ne le fcandalifant Pourtant
pas de l’élite déraifonnable que je venois de
lui faire : Mon frere, me dit-il fans s’émou-
voir, vous voyez bien vous-même que ce que
vous m’offrez n’eft pas proportionné au bien-

fait que vous demandez de moi. Je pouvois.
me difpenfer de vous parler du tréfor 8:
garder mon fecret ; mais ce quej’ai bien voulu
vous en dire, peut vouslfaire connoître la
bonne intention que j’avois 81 que j’ai encore

de vous obliger 86 de vous donnerslieu de
vous fouvenir de moi à jamais, en faifanc
votre fortune 8C la“mienne. J’ai donc une
autre proPOIîtion Plus julie 8: plus équitable
à vous faire 5 c’cll a vous de voit (i elle vous

accommode. . “
Vous dites , continua le derviche , que vous

avez quatre-vingts chameaux ;/ je fuis prêt de
vous mener où cl]: le tréfor , nous les char-A

Tome V. H h
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germas vous se moi d’autant d’or se de pierra

ries qu ils en pourront porter, à condition
que quand nous les aurons chargés, vous
m’en céderez la moitié avec leur charge, 86
que vous retiendrez pour vousTaurre moitié;
après quOl nous nous feparerons, 8: les
emmenerons ou bon nous femblera, vous de
verre côtés, 86 moi du mien. Vous voyez que

» le partage n’a rien gui ne foir dans l’équité,

a: que il vous me aires grace de quarante
chameaux, vous aurez aulh par mon moyen
de quoi en acheter un millier d’autres.

Je ne pouvois difconvenir que la condition
que le derviche me propofoit, ne fût très.
équitable ;fans avoit égard néanmoins-aux
grandes richeffes qui pouvoient m’en revenir,
en l’accepranr, je regardois comme une grande
perte la cellîon de la moitié de mes chameaux ,
particuliérement quand je conlîdérois que le

derviche ne feroit pas moins riche que moi.
Enfin je payois déjà d’ingrarirude un bienfait

purement gratuit que je n’avois pas encore
reçu du derviche : mais, il n’y avoir pas à
balancer; il falloit accepter la condition , ou
me refondre à me repentir toute ma vie da-
voir , par ma Faure, perdu l’occætfion de me
faire une haute fortune.

Dans le moment même je raffemblai me:
chameaux, 8c nous partîmes enfemble. Après
avoir marché quelque rems, nous arrivâmes
dans un vallon airez fpacieux. mais don:

a
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l’entrée étoit fort étroite. Mes chameaux ne

purent palle: qu’un à un ; mais comme le
terrein s’élargiflbit , ils trouverent moyen d’y

.tenir tous enfemblexfans s’embarraller. Les
deux montagnes qui formoient Ce vallon en

Tc terminant en un demi- cercle à l’extrêmité,
étoient fi élevées, li efcarpéesâc il imprati-
quablcs , qu’il n’y avoir pas à craindre qu’au-

cun mortel nous pût jamais appercevoir.
Quand nous Fumes arrivés entre ces deux

montagnes : N’allons pas plus loin, me dit
le derviche , arrêtez vos chameaux , 8: faites-
les coucher fur le ventre dans l’efpace que

,vous voyez, afin que nous n’ayons pas de peine
:à les charger; Sc quand-vous aurez fait, je
procéderai à l’ouverture du tréfor.

H Je fis ce que le derviche m’avoir dit, 85
je l’allai rejoindre auHî-rôt. Je le trouvai un

fulil à la main qui amailoit un peu de bois
fac pour faire du feu. Si-rôt qu’il en eut fait,

v il y“ jerta du parfum en prononçant quelques
paroles dont je ne compris pas bien le feus ,
86 arum-tôt une grolle fumée s’éleva en l’air.

Il [épata cette fumée : a: dans le moment
quoique le roc qui étoit entre les deuxmonta-
gncs, 8: qui s’élevait forr haut en ligne per-
pendiculaire , parût n’avoir aucune apparence
d’ouverture , il s’en lit néanmoins une comme

une efpeCe de porte à deux battans, pratiquée
dans le même roc 8: de la même marier:
avec un artilîce admirable. ’

Hh .ij
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Cette ouverture expol’a à nos yeux, dans

un grand enfoncement creufé dans ce roc,
un palais magnifique, pratiqué plutôt par le
travail des génies que par celui des hommes:
car il ne paroifloir pas que des hommes enflent
pu même s’avifer d’une entreprife li hardie

’86 fi furprenanre.

- Mais, commandeur des croyans , c’ell:
après coup que “je fais cette obiervarion à
votre majeflé; car je ne la fis pas dans le
moment. J e n’admirai pas même les richeffes
infinies que je voyois de tous côtés ; 8: faire
m’arrêter à obferver l’économie qu’on avoit

gardée dans l’arrangement de tant de tréfors,

comme l’aigle fond fur fa proie, je meieztai
fur le premier tas de monnoie d’or qui le
préfenra devant moi , 86 je commençai à en
mettre dans un fac dont je m’étois déjà faiG,

autant que je juîeai pouvoir en porter. Les
(facs étoient grau s, 8: je les eufl’e volontiers
emplis tous ; mais il falloit les proportionnel:
aux forces de mes chameaux.

Le derviche lit la même choie que moi;
mais je m’apperçus qu’il s’attachoit plutôt aux

a pierreries ; 8: comme il m’en eut fait com-
prendre la raifon, je. fuivis ion exemple.“

’86 nous enlevâmes beaucoup plus de toute
“forte de ierres précieufes que d’or monnoyé.
* Nous achevâmes enlîn d’emplir tous nos facs ,

8: nolis en chargeâmes les chameaux. Il ne
relioit plus qu’à refermer le tréfor 84 à nous

en aller.

-æu
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Àvant que de partir, le derviche rentra

dans le rréfor ; 8c comme il y avoit lufieurs
grands vafes d’orfèvrerie de toutes ortes de
façons, 86 d’autres marieres précieufes, j’obo

fervai qu’il prit dans un de ces vafes une
petite boire d’un certain bois qui miéroit in-
connu, 8( qu’il la mir dans fou fein, après
m’avoir fait voir qu’il n’y avoir qu’une efpece

de pommade.
Le derviche fît la même cérémonie ou:

fermer le tréfor, qu’il avoir faire pour ou-.
Vrir ; 8: après avoir prononcé certaines pa-
roles, la porte du tréfor fe referma, 8c le
rocher nous parut aufii entier qu’auparavant.

Alors nous partageâmes nos chameaux,
que nous fîmes lever avec leurs charges. Je
me mis a la tête des quarante Que je m’étais
réfervés , 6c le derviche à la -rere des autres
que je lui avois cédés.

Nous déniâmes par où nous étions entrés

dans le vallon , sa nous marchâmes enfemble
jufqu’au grand chemin où nous devions nous
féparer , le derviche pour continuer fa route
vers Balfora , 8: moi our revenir à Bagdad.
Pour le remercier dun G grand bienfait,
j’émployai les termes les plus forts, 8: ceux
qui pouvoient lui marquer davantage ma re-
connoiffance, de m’avoir préféré à tout autre

mortel pour me faire par: de tant de richeffes.
Nous nous embrafsâmes tous deux avec bien
de la joie; a; après nous être dit adieu , nous

Hi: iij
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nous éloignâmes chacun de notre côté.

J e n’eus pas Fait quelques pas pour rejoin-
dre mes chameaux , qui marchoient toujours
dans le chemin où je les avois mis, que le
démon de l’ingratitude 8; de l’envie s’empara

de mon cœur; je déplorois la perte de mes
guarana chameaux ,8: encore plus les richell’es

ont ils étoient chargés. Le derviche n’a pas

befoin de toutes ces richelres, difois-je en
moi-même, il cit le maître des tréfors, à:
il en aura tant qu’il voudra; ainfi je me li-
vrai à la plus noire ingratitude, 8: je me dé-
terminai tout-à-c0up à lui enlever l’es cha-
meaux avec leurs char es.

Pour exécuter mon Ëefl’ein , je commençai

Par faire arrêter mes chameaux, enfaîte je
courus après le derviche, Plie j’appelois de
toute ma force, pour lui aire comprendre
que j’avais encore quelëaue choie àelui dire,
86 je lui fis ligne de ire auHî arrêter les

liens 8c de m’attendre. Il entendit ma voix,
ô: il s’arrêta.

Quand je l’eus rejoint : Mon frere, lui
dis-je, je ne vous ai pas eu plutôt quitté
que j’ai confîdéré une chofe à laquelle je n’a-

vois pas penfe’ auparavant , 8c à laquelle peut-
êtte n’avez-vous pas penl’é vous-même. Vous

êtes un bon derviche, accoutumé à vivre
tranquillement , dégagé du foin des choies
du monde, 85 fans autre embarras que celui

l de fervit dieu. Vous ne favcz peut-être pas

.--N



                                                                     

s Conter Arabes. ’ 367
îâ quelle peine vous vous êtes engagé en vous

chargeant d’un (i grand nombre e chameaux.
Si vous vouliez me croire, vous n’en emme-
neriez que trente , 8c je crois que vous aurez
encore bien de la diFiiculté à les gouverner.
Vous pouvez vous en rapparier à moi, j’en
ai l’expérience. ’

r Je crois que vous avez raifon, reprit le
derviche, qui ne fe voyoit pas en état de
pouvoit me rien difputer ;& j’avoue, ajou-
ta-t-il , que je n’y avois pas fait réflexion. Je
commençois déjà à être inquiet fur ce que
vous me repréfentez. Choiûfrez donc les dix ,
qu’il vous plaira, emmenez-les, 8c allez à
la garde de dieu.

J’en mis à part dix -, 86 après les avoir
détournés , je les mis en chemin pouraller
fe mettre àla fuite des miens. Je ne croyois

“pas trouver dans le derviche une fi grande
facilité à le laiffer petfrrader. Cela augmenta
mon. avidité, 8C je me Hartai que je n’aurois

. pas plus de peine à en obtenir encore dix
autres.

En effet, au lieu de le remercier du riche
“préfent qu’il venoit de me faire : Mon frere,

lui dis-je encore, par l’intérêt que je prends
à votre repos, je ne puis me refondre à me
[épater d’avec vous, fans vous prier de confî-

de’ret encore une fois combien trente cha-
meaux chargés font diHîciles à mener, à urf
homme comme vous particulièrement qui

H h iv
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n’ètœ pas accoutumé à ce travail. Vous vous
n’ouveriez beaucoup mieux [î vous me faiiicz

une pareille grace que celle que vous venez
de me faire. Ce que je vous en dis, comme
vous le voyez, n’eft pas tant pour l’amour
de moi 8c pour mon intérêt, que pour vous
faire un plus grandplaiûr ; foulagez-vous
donc de ces dix autres chameaux fur un
homme comme moi, à qui il ne coûte pâts
plus de prendre foin de cent que d’un (cul.

Mon difcours Et l’effet que je fouhairois,
a: le derviche me’céda fans-aucune réfîfiance

les dix chameaux que je lui demandois, de
maniere qu’il ne lui en relia plus que vingt;
8c je me vis maître de (chante-char es, dont
la valeur furpaffoit les richelTes de Ëeaucoup
ide rouverains. Il (emble après cela que je
[devois être conteur.

Mais , commandeur des croyans , fem-
blable âlun hydr0pique, qui, plus il boit,
plus il a foif, je me fends p us enflammé
[qu’auparavant de l’envie de me procurer les

yin t autres qui relioient encore au derviche.
â e redoublai mes follicitarions , mes prierez

’86 mes importunités, pour faire condefcendre
le derviche à m’en aCCorder encore dix des
.vingt. Il le rendit de bonne grace ; 86 quant
aux dix autres qui lui relioient, je l’embraffai;
je le baifai 8: je lui fis tant de careiTes, en le
conjurant de ne me les as refufer, 8c de
mettre par-là le comble a l’obligation que
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je lui aurois éternellement, qu’il me combla
de joie en m’annonçant qu’il y confentoit.
Faites-en un bon ufage , mon frere , ajouta-
t-il, Be. fOUVCDCZ-VOUS que dieu peut nous
ôter’les ticheiÏes comme il nous les donne,
fi nous ne nous en fervons à (ecourîr les pau-
vres, qu’il le plaît à laifler dans l’indigence

exprès pour donner lieu aux riches de mé-
riter par leurs aumônes une (plus grande re“-
compenf’e dans l’autre mon

Mon aveuglement étoit li grand, que je
n’étois pas en état de profiter d’un confeil li

faluraire. Je ne me contentai pas de me ruoit
poffaient de mes quatre-vingts chameaux,

’ a: de favoir qu’ils étoient chargés d’un tréfor

inellimablevqui devoit me rendre le plus for-
tuné des hommes. Il me vint dans l’ef rit
que la petite boîte de pommade dont le de»;
viche s’était failî 86 qu’il m’avoir montrée,

pOuvoit être quelque choie de plus précieux
que toutes les richefTes dont je lui étois re-

evable. L’endroit où le derviche l’a prife,
dirois-je en moi-même, 85 le foin qu’il a
eu de’s’en faifîr, me fait croire qu’elle en-

ferme quelque choie de myilérieux. Cela me
détermina à faire en forte de l’obtenir. Je
venois de l’embrafÎer en lui difant adieu : A
propos, lui dis-je en retournantà lui, que
voulez-vous faire de cette petite boîte de
Pommade 2 Elle me paroit li peu de choie“,
ajoutai-je, qu’elle ne vaut pas la peine que
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vous l’emportiez, je vous prie de m’en faire
prérentgauiT-bien un derviche comme vous
qui a renoncé aux vanités du monde, n’a.
pas befoin de pommade.

Plût à dieu qu’il me l’eût refufée cette

boîte l Mais uand il l’auroit voulu faire,
je ne me poiréjois plus , j’étais plus fort que
lui , 86 bien réfolu à la lui enlever par force,
alin que pour mon entiere fatisfaétion , il ne
fût pas dit qu’il eût emporté la moindre choie

du tréfor, quelque grande que fût l’obliga-

tion que je lui avois.
loin de me la refufer, le derviche la tira

’d’abord de fou fein, 8: en me la préfentant

’ de la meilleure grace du monde : Tenez,
mon frere, me dit-il, la voilà 5 qu’à Cela
ne tienne que vous ne foyez content; il je
.puis faire davantage pour vous, vous n’avez
qu’à demander, je luis prêt de vous farisfaire.
» Quand j’eus la boîte entre les mains, je
l’ouvris; 8: en commérant la pommade : Puif-
que vous êtes de fi bonne volonté, lui dis-je,
8: que vous ne vous une: pas de m’oblige»,
je vous prie de vouloir bien me dire quel
cil: l’ufage particulier de cette pomma e.

L’ufage’en cil furprenaut 84 merveilleux,

repartit le derviche. Si vous appliquez un
peu de cette pommade autour de l’œil gau-
che 8: fur la paupiere, elle fera paraître de-
vant vos yeux tous les tréfors qui font cachés
dans le fein de la terre smais li vous en ap-
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pliquez de même à l’œil droit, elle vous
rendra aveugle.

Je voulois avoir moi-même l’expérience
d’un effet li admirable. Prenez la boîte , dis-je

au derviche en la lui préfentant, 8: appli-
quez-moi vous-même de cette pommade à
l’œil gauche. Vous entendez cela mieux que
moi 5 je fuis dans l’impatience d’avoir l’ex.
périence d’une choie qui me paroir incroyable.

Le derviche voulut bien le donner cette
peine , il me Er fermer l’œil gauche 8c m’ap-

pliqua la pommade. Quand il eut fait, j’ou-
vris l’œil, 8: j’éprouvai qu’il m’avoir dit la

s vérité. Je vis en effet un nombre infini de
tréfors remplis de richeffes fi prodigieul’es 8c
fi diveriiiiées, qu’il ne me feroit as poilible
d’en faire un détail au julie. Nais comme
j’étais obligé de tenir l’œil droit fermé avec

la main , a: que cela me fatiguoit, je priai
le derviche de m’appliquer auili de cette pom-
made autour de cet œil.

Je fuis prêt de le faire, me dit le dervi-
che, mais vous devez vous fouvenir, ajou-
ta-r-il, que je vous ai averti que fi vous en
mettez fur l’œil droit, vous deviendrez aveu.
gie auiIi-rôt. Telle cil la vertude cette pom-
made, il faut que vous vous y accommodiez.

Loin de me perfuader que le derviche
me dît la vérité, je m’imaginai au contraire

qu’il y avoit encore quel ue nouveau myflere
Qu’il vouloir me cacher. on frere , ternis-je
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en fondant, je vois bien que vous voulez
m’en’faire accroire; il n’el’l pas naturel que

cette pommade faire deux effets li Oppofés
l’un à l’autre.

’ La chofe cl! pourtant comme je vous le
dis, repartit le derviche, en prenant le norh
de dieu à témoin , 86 vous devez m’en croire

fur ma parole; car je ne fais point déguifet
la vérité.

Je ne voulus pas me fierai la parole du
derviche , qui me parloit en homme d’hon-
neur 3 l’envie infurmontable de contempler
à mon aile tous les trélbrs de la terre, 8:
peut-être d’en jouir toutes les fois que je
voudrois, m’en donner le plaifîr, Et que je
ne voulus pas écouter fes remontrances ni
me perfuader d’une choie qui Cependant n’é-

toit que trop vraie, comme je l’expérimen-
tai bientôt après à mon grand malheur.

Dans la prévention où j’étois , j’allai m’ima-

giner que [Î cette pommade avoit la vertu
de me faire voir tous les tréfors de la terre
en l’appliquant fur l’œil gauche, elle avoit
peut être la vertu de les mettre à ma clifpoa
linon en l’appliquant fur le droit. Dans cette

culée, je m’obllinai à prefrer le derviche
a m’en appliquer lui-même autour de l’œil
droit , mais il refpfa conflamment de le faire.
Après vous avoir fait un fi grand bien, mon
frere, me dit-il; je ne purs me refondre. à
vous faire un fi grand mal; conûdérez bien

4 ---....c.-.-.A-.--. .. -.---..--u*s ...
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Vous-même quel malheur cil celui d’être privé

de la vue, 8: ne me réduifer pas à la né-
Ccfïîte’ fâcheule de vous complaire dans urfe

tholia dont vous aurez à vous repentir route
votre vie.
- Je pouffai mon opiniâtreté jufqu’au bout.

Mon frere, lui dis-je airez fermement, je
vous prie de pailler par-deiÎus toures les dif-
ficultés que vous me faites; vous m’avez ac-
cordé fort généreufement tout ce que je vous
ai demandé jufqu’à préfent ; voulez-vous que

je me fépare de vous mal fatisfait, pour une
choie de fi peu de conféquence ?Au nom
de dieu , accordez-moi cette derniere faveur,
quoi qu’il eh arrive, je ne m’en prendrai pas
à vous, 8; la faute en fera fur moi feu].

Le derviche lit toure la réûllance poflîa
ble; mais comme il vit que j’érois en état
de l’y forcer : Puifque vous le voulez abfo-
lumens, me dit-il, je vais vous contenter.
Il prit un peu de cette pommade fatale, 85
me l’applique donc fur l’œil droit, que je.
tenois fermé; mais hélas l uand je vins à
l’ouvrir, je ne vis que téneclsres épailles de
mes deux yeux, 8c je demeurai aveugle com-
me vous me voyez.

Ah malheureux derviche, m’écriai-je dans
le moment ! ce que vous m’avez prédit n’eŒ

j ue trop vrai! Fatale curiofité, ajoutai-je ,
la: infariable des richeffes, dans quel abîme
de malheurs m’allez-vous jette: l J e feus bien



                                                                     

374 Le: mille G une Nuit: ,
à préfent que je me les fuis attirés a mais
vous,cher frere, m’écriai-je encore, en m’a-

drelTant au derviche, qui êtes il charitable
66 bienfaifant , entre tant de recrus merveil-
leux dont vous avez la connoiffance, n’en
nez-vous pas quelqu’un pour me rendre la

vue? .Malheureux, me répondit alors le der-
«riche, il n’a pas tenu à moi que tu n’ayes
*évité ce malheur ; mais tu n’as que ce que
tu mérites. 8: c’eft l’aveuglement du cœur
qui t’a attiré celui du corps. Il cit vrai que
j’ai des (cents; tu l’as pu connaître dans
le peu de rems que j’ai été avec toi ; mais
je n’en ai pageur te rendre la vue. Adreffe-
roi à dieu, 1 tu crois qu’il y en ait un ;il
n’y a que’lui qui griffe re la rendre : il t’a-

voir donné des rlc cires dont tu étois indi-
gne ; il re les a ôtées, ’86 il va les donner par
mes mains à des hommes qui n’en feront pas

méconnoiflans comme toi. - t
Le clervîche ne m’en dit pas davantage,

82’ je Munis rien .à lui repliquer : il me laifra
feu! accul-’14 de confufion, ô: plongé dans
un cxcî’. de douleur qu’on ne peut expri-
mer g ôz après avoir rallemblé mes quatre-
vingrs clramcaux,il les emmena, 8c pour-
fuîvit Ton Chemin jui’qu’à Balfora.

Je le pr’ai de ne me point abandonner en
cet état mallxcnriux , a: de m’aider du moins
à me conduire jufqu’à la premiere caravane;
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mais il in: fourd âmes Primes a: à mes cris.
Ainfi privé de la vue à: de tout ce que je
Poiiédois au monde , je ferois mort d’amie-
tion «Sc de Faim, fi le lendemain une cata-
vane qui revenoit de Balfora, ne m’en: bien
voulu recevoir charitablement , à: me reme-
net à Bagdad.

D’un état à m’égaier à des princes , linon

en forces 8: en puiiÏance, au moins en f
cheffes a: en magnificence, je me vis re’Ju c
à la mendicité rans aucune reffouæe. Il fallut
donc me réioudre à demander l’aumône , 56
c’eR ce que j’ai fait jufqu’à préfent ; mais pour

expier mon crime envers dieu, je m’impœ
fai en même rems la peine d’un fouiner de
la parrîde chaque performe charitable, qui
auroit compaiiîon de ma mifere.

Voilà eniîn, commandeur des croyans,
.le morif de ce qui parut hier fi étrange à vô-
tre majefté, 8: de Ce qui doit m’avoir fait
encourir fou indignation gje lui en demande
pardon encore une fois comme (on efclave,
en me foumetrant à r.cevoir le châtiment
que j’ai mérité. Et fi elle daigne pronom
ce: fur la pénitencc que je me fuis impofe’e”,
je fuis perfuadé qu’elle la trouvera trop lé-
gere, 8c beaucoup au-defÎous de mon crime;

Quand l’aveugle eut achevé [on hiûoire,
le calife lui dit : Baba-Abdaliai, ton Péché
cit granthmiëïdieu Toit loué que tu en as
connu l’énormité, 8: de la pénitence Pubiiî-
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que que tu en as faire jufqu’à préfent. C’eiÊ

allez, il faut que dorénavant tu la continues
dans le rticulier, en ne cefTant de deman-
der pend; à dieu dans chacune des prieres
auxquelles tu es obligé chaque jour par ta
religion g 8C alin que tu n’en lais pas dé-
tourné par le foin de demander ta vie, je
te fais une aumône ta vie durant de quatre
dragmes d’argent par jour de ma monnaie,
due mon grand-vilir te fera donner ; ainlî
ne t’en retourne pas, 8: attends qu’il ait erré-

cuté mon ardre.
A ces paroles BabaoAbdalla fe proflema

devant le trône du calife, 86 en re relevant
il lui fit (on remercîment, en lui fouhaitant
toute forte de bonheur 8! de profpérité.

Le calife Haroun Alrafchid, content de
l’hifloire de Baba-Abdalla 8: du derviche,
s’adreflà au jeune homme , qu’il avoit vu mal-

traiter fa cavale, 8: il lui demanda fan nom,
comme il avoit faitâl’aveugle ; lenjeune hom-
me lui dit qu’il s’appelait Sidi Nouman.
. , Sidi Nouman , lui dit alors le calife, j’ai
vu exercer des chevaux toure ma vie, 8: fou-
vent j’en ai exercé moi-même ; mais je n’en

ai jamais vu pouffer d’une maniere avili bar-
bare que celle dont tu pouffais hier ta ca-
vale en pleine place, au grand fcandale des
fpeélareurs , qui en murmuroient hautement;
je mien fus pas moins femme qu’eux , a:
il s’en fallut peu que je ne me me Connaître

A COBUÛ
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contre mon intention,’pour remédier àce
défordre. Ton air néanmoins ne me marque
pas que tu fois un homme barbare 8: cruel;
je veux même croire que tu n’en ufes pas
ainii fans (triez; puifque je fais que ce n’ei’t
pas la premiere fois, 8c qu’il y a déjà bien
du rems que chaque jour tu fais ce mau-
vais- traitement à ta cavale, je veux mon
quel en e11 le fujet, 85 je t’ai fait venir ici
afin que tu me l’apprennes ; fur-tout dis-moi
la choie comme elle en: 86 ne mendéguife rien.
’. Sidi Nouman comprit aifément ce que le
calife exigeoit de lui ’, ce récit lui Failoit de
la peine ; il changea de couleur plufieurs fois ,
8c Ht voir malgré lui combien étoit grand
l’embarras où il le trouvoit. Il fallut outrant
fe réfoudre à en dire le fuiet: aini’i, avant

ne de ailer, il le proûetna devant le trône
du cali e a 8: après s’être relevé, il draya de

commencer pour fatisfaite le calife ; mais il
demeura comme interdit, moins frappé de
la majeûé du calife , devant lequel. il paroif-
Toit, que par la nature du récit qu’il-avoit
à lui faire.

Quelqueimpatience naturelle que le ca-
life eût d’être obéi dans fes volontés, il ne
témoigna néanmoins aucune aigreur du filma
de Sidi Nouman; il vit bien qu’il falloit,
ou qu’il manquât de hardiefTe devant lui, ou
qu’il fût intimidé du ton dont il lui avoit
parlé, ou enfin que dans ce qu’il avoit à lui

Tome V. li
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dire, il pouvoit y avoit des chofes qu’il eût
bien voulu cacher.

Sidi Nouman, lui dit le calife pour le
rallhrer, reprends tes efprits, 8c fais état que
ce n’ell pas à moi que tu dois raconte: ce
que je te demande, mais à quelque ami qui
t’en prie. Slil y a quelque chofe dans ce ré-
cit qui re faire de la peine, 8: dont tu crois
que je pourrois être oHenfé, je te le pardonne

. ès-à-préfent ; défais»toi donc de toutes tes
inquiétudes; parle-moi à cœur ouvert, 8:
ne me dillimule rien, non plus qu’au meil-
leur de tes amis.

Sidi Nouman “alluré par les dernieres pa-
roles du calife, prit-enfin la parole (Com-
mandent des croyans, dit-il, quelque faî-
1îllèment dont tout mortel doive être frappé
à la feule approche de la majellé ô: de l’é-
clat de fou trône, je me fens néanmoins allez
de force pour croire que ce failillement ref-
peâueux ne in’interdira pas la parole, fuf-
qu’au point de manquer àl’obéiflance que

je lui dois, en lui donnant fatisfaâion fur
toure autre choie que ce qu’elle exige de moi
préfentemem. Je n’ofe pas me dire le plus
parlait des hommes -, je ne fuis pas allez mé-
chant pour avoir commis, 85 même pour
avoir en la volonté de commettre rien con-
trelles loix. qui puifle me donner lieu d’en
redouter la févériré. Quelque bonne néan- .
moins que fait mon intenüOn ,je racinois
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que je ne fuis pas exempt de pécher par ignou
rance , cela m’ell arrivé. En ce cas-là je ne
dis pas que j’aye confiance au pardon qu’il
a plu a votre majeilé de m’accorder, fans
m’avoir entendu. Je me foumets au contraire

“ à fa juflice, 86 à être puni, fi je l’ai mé-
rité. J’avoue que la maniere dont je traite ma
cavale depuis quelque rems, comme ivotre
majeüé en a été témoin, cil étrange, cruelle

8c de très-mauvais exemple ; mais j’efpere
qu’elle en trouvera le morif bien fondé, a:
qu’elle jugera que je fuis plus digne de com-
pallion que de châtiment 5 mais je ne dois
pas la tenir en fufpens plus long-rems par
’un préambule ennuyeux. Voici ce qui m’efl:
arrivé.

Wmœmm
H .71: S il” 0 JE .73. E

De Sidi Nouman. 376I

C o m M A N D E U a des croyans , continua
Sidi Nouman, je ne parle pas à verre ma-
jeüé de ma naiflànce ;-elle n’efl1 pas “d’un ailez

grand éclat, pour mériter qu’elle y faire at-
tention. Pour ce qui cil des biens de la. (“on
tune, mes ancêtres par leur bonne écono-
mie, m’en ont lainé autant que j’en pou-
vois fouhairer pour vivre en honnête homme

in ij
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fans ambition , 3c fans être à charge à per-
fonne.

Avec ces avantages, la feule chofe que je
pouvois delirer, pour rendre mon bonheur
accompli , étoit de trouver une femme aima-
ble, qui eût toure ma tendrelTe, 86 qui en

sm’aimant véritablement, voulût bien le par-
tager avec moi a mais il n’a pas plu à dieu

n de me l’accorder. Au contraire, il m’en a
donné une qui dès le lendemain de mes no-
ces a commencé d’exerCet ma patience d’une

maniere qui ne peut être concevable qu’à
ceux qui auroient été expofés à une pareille
epreuve.

Comme la coutume veut que nos maria-
ges fe faillent fans voir 8C fans connoître cel-
les que nous devons épeurer, votre majeité
n’ignore pas qu’un mari n’a pas lieu de fe

laindre , quand il trouve que la femme qui
fui (R échUe, n’en pas laide à donner de
l’horreur,’qu’elle n’efl pas contrefaite”, a:

que les bonnes mœurs, le bon efprit 86 la
bonne conduite corrigent quelque légere im-
’perfeétion du corps qu’elle pourroit avoir.

La premiere fois que je vis ma femme le
vilâge découvert, après qu’on l’eût amenée

chez moi avec les cérémonies ordinaires, je
me réjouis de voir qu’on ne m’avoir pas trom-
pé dans le rapport qu’on m’avoirr fait de fa
beauté 3 je la trouvai à mon gré , 8c elle me

plut. ’.
- ----ut p-
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Le lendemain de nos noces, on nous fer-

vit un dîné de plufieurs mets z je me rendis
où la table étoit mii’e , 86 comme je n’y vis pas

ma femme, je la“ fis appeller 5 après m’avoir

fait attendre long-rems , elle arriva. Je dif-
iimulai mon impatience, 8c nous nous mîmes
à table 3 je commençai par le riz, que je pris
avec une cuiller comme à l’ordinaire.’

Ma femme au contraire, au lieu de fe fer--
vit d’une cuiller, comme tout le monde fait,
tira d’une’tui qu’elle avoit dans fa poche,

une efpece de cure-oreille, avec lequel elle
’ commença de prendre du riz 8: de le porter
à fa bouche grain à grain 5 car il ne pouvoit

pas en tenir davantage. - a -
Surpris de cette maniere de manger: Ami-

ne, lui dis-je, car c’étoit (on nom, avez-vous
appris dans votre famille à manger le riz de
la forte? le faites-vous ainii parce que vous
êtes une petite mangeure, ou bien voulez-vous
en compter les grains afin de n’en pas man-
ger plus une fois que l’autre P Si vous en
ufez ainii par épargne , 8: pour m’apprendre
à ne pas erre prodigue, vous n’avez rien à
craindre de ce côté-là, Sc je puis vous airu-
rer que nous ne nous ruinerons jamais par
cet endroit-là. Nous avons par la grace de
dieu de quoi vivre aiféinent fans nous pri-
ver du néCeiBire. Ne vous contraignez pas,
ma chere Amine, 86 mangez comme vous
me voyez’manger. L’air affable avec lequel
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je lui faifois ces remontrances , fembloit devoir
m’attirer quelque réponfe obligeante 5 mais
fans me dire un feu! mot, elle continua tou-
jours à manger de la même maniere , 8c afin

ydc me faire plus de peine, elle ne mangea
plus de riz que de loin en loin ; 8c au lieu

de manger des autres mets avec moi, elle
Te contenta de porter à fa bouche de tems

en rems un peu de pain émieté’, à peu-
prês autant qu’un moineau en eût pu prendre.

Son opiniâtreté me feandalifa : je m’ima-
ginai néanmoins , pour lui faire plaifîr 8: pour
l’excufer, qu’elle pn’étoit pas accoutumée à

manger avec des hommes, encore moins avec
un mati , devant qui on lui avoir peuhêtre
enfeigné qu’elle devoit avoir une retenue
qu’elle pouffoit trop loin par ûmplicité. Je
crus 2mm qu’elle pouvoit avoir déjeûné çou

Il elle ne l’avoir pas fait, qu’elle,fe réfervoit
à manger feule (St en liberté : ces confidé-
rations m’empêcherent de lui rien dire da-
vantage qui pût l’effamucher , ou lui donner
aucune marque de mécontentement. Après
le dîné, je la quittai avec le même air que

-fî elle ne m’eût pas donné fujet d’être très-

mal fatirfair de (es manieres extraordinaires,
8C je la laiilai feule.

Le loir au fouper ce fut la même choie;
le lendemain, si toutes les fois que nous
mandons “amble , elle [e comportoit de la
murs menine. Je voyois bien qu’il n’était

h.
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pas pomble qu’une femme pût vivre du peu
de nourriture qu’elle prenoit, 8c qu’il y avoit
lâ-dellbus quelque myliere qui m’éroir in-
connugcela me fît prendre le parti de dim-
mulet. Je lis femblant de ne pas-Bite atten-
tion-â les aétions. dans l’efpérance qu’avec

le rems elle s’accoutumeroit à vivre avec
moi, comme je le fouhairois; mais mon ef-
pérance étoit vaine, 8c je ne fus Pas long-
tems à en être convaincu.

Une nuit u’Amine me croyoit fort en-
dormi, elle (ge leva tout doucement, 8c
remarquai qu’elle s’habilloir avec de grandes

précautions pour ne pas Faire de bruir, de
crainte de mxéveiller -, je ne pouvois compren-
dre à quel defÎein elle troubloit ainfi (on re-
pos ; 85 la curiolîté de làvoir ce qu’elle Vou-

loir devenir , me Er feindre un profond fom-
meil. Elle acheva de s’habiller, 8: un mo-
ment après elle fouit de la chambre fans faire

le moindre bruir. A
Dans l’inûanr qu’elle fut farde, je me le-

vai en jetrant ma robe fur mes épaules ;j’eus
le rems d’appercevoir par une faneur: qui
donnoit fur la cour, qu’elle ouvrit la porte
de la rue, ô: qu’elle fortin

Je courus arum-rôt à la porte , qu’elle avoit
kiffée entr’ouverre a 8C à la Faveur du clair

(le la lune, je la fuivis, jufqu’â ce que je
la vis entrer dam un cimetiere qui émir. vo.(ïn
de notre meulon 5 alors je gagnai le bouc d’un
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mur qui le terminoit au cimetiere ; 8: après
mette precautionne. pour ne pas être vu,
j’apperçus Amine avec une goule.

Votre majeûé n’ignore pas que les gou-
les de l’un 81’ de,l’autre fexe font des démons

errans dans les campagnes. Ils habitent d’or-
dinaire les bâtimens ruinés, d’où ils fe jet-
tent par furprife fur les pafrans qu’ils tuent
86 dont ils mangent la chair. Au défaut des
paffans, ils vont la nuit dans les cimetieres,
fe repaître de celle des morts qu’ils déterrent.

Je fus dans une furprife épouvantable , lorr-
que je vis ma femme aVec cette goule ;el-
les dérerretent un mort qu’on avoit enterré
le même jour, 8: la goule en coupa des mor-
ceaux de chair à pluûeurs reptiles, qu’elles
mangerent enfemble, amies fur le bord de
la folle. Elles s’entretenoient fort tranquille-
ment, en faillant un repas (i cruel 8: il in-
humain ; mais j’étois trop éloigné; 8C il ne

me fut pas pomble de rien comprendre de
leur“ entretien ,k qui devoir être auHî étrange

que leur repas ,“d dont le fouvenir me fait en-

l core frémir. pQuand elles eurent fini cet horrible repas,
elles jetterent le refle du cadavre dans la cire
qu’elles remplirent de la terre qu’elles en
avoient ôtée 3 je les laifÎai faire, 66 je rega-
guai en diligence notre malfon. En entrant ,
je lainai la porte. de la rue entr’ouverte
comme je Pavois trouvée; 8: après être ren-

i tréx,-
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ne dans ma chambre , je me recouchai, 8c
je lis (emblant de dormir.

Amine rentra peu de rems après , fans
faire de bruit; elle le déshabilla, 8: elle le
recoucha. de même avec la joie , comme je
me l’imaginai , d’avoir [î bien réullî, fans que

.je m’en luire apperçu. * ’
i L’efprit rempli de l’idée d’une aérien auiiî

barbare 86 auHî abominable que celle dont:
je venois d’être témoin , avec la répugnance
que j’avois de me voir couché près de celle
qui l’avait commife , je fus long-rems à
Pouvoir me rendormir. Je dormis pourtant ;
mais d’un fommeil il léger , que la premier:
voix qui le fit entendre pour appelle: à la
priere publique de la pointe du jour , me
réveilla , je m’habillai , 86 je me rendis à.
la mofque’e.

Après la priere , je fortis hors de la ville , a
86 je paillai la matinéeà me promener dans
les jardins, 8c à fouger au parti que je pren-
drois , pour obliger ma femme à changer de
maniere de vie: je rejettai toutes les voies
de violence qui le préfemerent à mon eljrrit,’
a; je réfolus de n’employer que celles e la
douceur, pour laretirer de’la malheureufe i
inclination qu’elle avoit. Ces penfe’es me con-

duiiirenr infeniiblement jufques chez moi,
où je rentrai juilementà l’heure du dîné.

Dès qu’Amine me vit’, elle lit fervir , 85
nous nous mîmes à table; comme je vis qu’el-

Tome V. l K k
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le periiijoit toujours à ne mangerie riz qué
grain à grain : Amine , lui dis-je avec muté
la modération pomme, vous (avez’ combien
j’eus lieu d’être furpris le lendemain de nos

noces, quand je vis que vous ne mangiez
que du riz en fi petite quantité ,, 86 d’une
maniere dont tout autre mari que moi eût’
été offenfé , vous [avez auiïî que je me con-

tentai de vous faire connoître la peine que
cela me faifoit , en vous priant de manger
auiIî des autres viandes qui nous font fervies,
86 que l’on a foin d’accommoder de diffé-
rentes manieres, afin de tâcher à trouver votre
goût. Depuis ce rems-là , vous avez vu notre
table toujours fervie de la même maniere , en
changeant pourtant quelques-uns des mets ,
“in de ne pas manger toujours des mêmes
chofes. Mes remontrances néanmoins ont été
inutiles , St jufqu’à ce jour vous n’avez ceiÏé

“d’en ufer de même . 86 de me faire la même
peine ; j’ai gardéile Glcnce , parce que je n’ai

pas voulu vous contraindre , 84 je ferois fâché
que ce que je vous en dis préfentement vous
fîtla moindre peine , mais, Amine, dites-moi ,
je vous en conjure , les viandes que l’an nous
fer: ici ne valent-elle pas mieux que de la
“chair de mort?

Je n’eus pas plutôt prononcé ces dernieres
paroles , qu’Amine , qui comprit ion: bien
que je l’avois obièrvée la nuit , entra dans
une fureur qui furpaire ljimagination : [on
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virage s’enflammer , les yeux lui fouirent
prelque hors de la tête , 8: elle écumade rage.

Cet état affreux où je la voyois , me rem-
plit d’épouvante, je devins comme immobile,
à hors d’état de me défendre de l’horrible
méchanCeré qu’elle méditoit contre moi ,8:

dont votre majefié va être frirprife. Dans le
fort de [on emportement, elle prit un vafe
d’eau qu’elle trouva fous fa main , elle ay
plongea fes doigts, en marmotant entre fes
dents quelques paroles que je n’enrendrs pas 5
.85 en me jettant de cette eau au virage , elle
me dit d’un ton furieux : Malheureux, reçois
la punition de ta aridité, 6’ deviens chien.

.A peine Amine , que je n’avois pas encore
.connue pour magicienne , eut-elle vomi ces
.paroles diaboliques , que tout-â-coup je me
4vis changé en chien. L’éronnement-ëz la fur-

.prife où j’étois d’un changemenrli fubit 86
li peu attendu , m’empêcherenr de fouger d’az-

bord à me fauver, ce qui lui donna le rems
de prendre un bâtonpour me maltraiter. En
effet , elle m’en appliqua de li grands coups ,
que je ne fais comment je. ne demeurai ’pas
mort furla place : je .crus échappera fa rage
-cn fuyant dans la cour , mais elle m’y pouf.-
:fuivir avec la même fureur , «Sc de quelque

fauplefre que je pus me fervir en courant
«le côté 8l d’autre pour les éviter , je ne fus

1 as airez adroit pour m’en défendre , 8c il*
Fallu: en ciïuyer beaucoup d’autres. Lamé:

’ a K k r,“
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enfin de me frapper 8: de me pourfuivre’”, si
au défefpoir de ne m’avoir pas afibmmé , com-

me elle avoit envie ; elle imagina un nouveau
moyen de le faire ,elle entr’ouvrit la porte
de la rue, afin de m’y écrafer en la paiTanc
pour m’enfuir. Tout chien rpue j’érois, je me
doutai de (on pernicœux de ein 3 .8: comme
le dan er prêtent donne [cuvent de l’efprit
pour e conferver la vie, je pris fi bien mon
rems , en obfervant fa contenance 8: les
mouvemens , que trompai fa vigilance, 8:
que ie ,paiTai afÎez vire pour me iauver la vie
86 é uder (a méchanceté, 8: j’en fus quitte
pour avoir le bout de la queue un peu foulé.

La douleur que j’en relientis ne kiffa pas
de me faire crier 8c aboyer en courant le
long de la rue ; ce qui fit fortin: (in moi quel-
ues chiens , dont je reçus des coups de

gents. Pour éviter leurs pourfuites, je me jet-
tai dans la boutique d’un vendeur de têtes ,

de langues 8: de pieds de mourons cuits , où
je me fainvai.

Mon hôte prit d’abord mon parti avec
beaucoup de compailion , en chafrant les
chiens qui me pourfuivoient 8: qui vou-
loient pénétrer jufques dans fa maifon. Pour
moi , mon premier foin fut de me fourrer dans
un coin où je me dérobai à leur vue : je ne
trouvai pas néanmoins chez lui l’afyle 86 la
prorcétion que j’avois efpérés. C’était un de

ces fuperüitieux âàoutrance,qui fous prétexte

Î] a
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que les chiens font immondes, ne trouvent
pas allez d’eau ni de favon pour laver leur
habit , quand par hafard un chien les a ton.
che’s en panant près d’eux. Après que les
chiens qui m’avaient donné la chaire furent
retirés , il lit tout ce qu’il ut à pluiîeuts
fois , pour me chaire: dès i; même jour ;
mais j’étois’ caché 86 hors de l’es atteintes.

Ainfî je pall’ai la nuit dans fa boutique mal-
gré lui , 85 j’avois befoin de ce repos pour
me remettre du mauvais traitement qu’Atnine

m’avoir fait. ïAfin de ne pas ennuyer voue majellé par
des ci’rconitances de peu de conféquence , je
ne m’arrêterai pas àlui particulatifer les trilles
réHexions que je Es alors fut ma métamor-

hol’e; je lui ferai remarquer feulement que
lelendemain , mon hôte étant forti avant le
jour pour faire emplette,“ revint chargé de
têtes , de langues 8: de pieds de moutons;
8c qu’après avoit ouvert fa boutique , 8: en-
dant qu’il étaloit la marchandife, je ortis
de mon coin , 86 je m’en allois , lorique je
vis lulîeuts chiens du voifînage , attirés par
l’orieur de ces viandes , afÎemblés autour de
la boutique de mon hôte , en attendant qu’il
leur jettât quelque choie , je me mêlai avec
eux empenna: de Îuppliant.
v Mon hôte , autant qu’il me le paruti,’pat
la conlîdération que je n’avois pas mangé
depuis que je m’étois fauve chez’lui , me dif-

Kk iij
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singuaen me jartant des morceaux plus groo
8c plus fourrent qu’aux autre: chiens. Quand
il eut achevé la libéralités , je voulus ten-
trer damier boutique , en le regardant & te-
muanr la queue d’une maniere qui pouvoit
lui marqua que je le fuppliois de me faire
encan Cette laveur; mais il fut inRexible ,
ë; n s’oppofa àmon deiTein le bâton à la main ,

8C d’un air li impitoyable , que je fus contraint
de m’éloigner.

A quelques maifons plus loin , je m’arrên
rai devant la boutique d’un boulai: cr , qui
tout au contraire du vendeur de têtes âe mou-
tons que la mélancolie dévoroit , me parut un
homme gai 86 de bonne hument , 86 qui l’év-
mimer: effet. Il déjeûnoit alors; 8c quoique
je ne lui enfle donné aucune marque d’avoir
nbelbinde manger, il ne laina pas néanmoins
je me jettet un morceau de pain. Avant que
de me jarter demis avec avidité , comme Font
heaumes chiens, je le re ardai avec un ligne
de tête à: un mouvement queue , pour lui ré-
moigner ma taconnoiHance. Il me fut bon gré
de cette efpece de civilité , 8c il foutit. Je n’a-
vois. pas, befoin de manger 5 cependant pour lui
faire plaifir je pris le morceau defpain 8c je le
mangeai allez lentement pour lui aire connoî-
tte que je le faifois at honneur. Il remarqua
tout cela, se voulutiiien me fouf’frir prèsde fa
boutique. J’y demeurai anis 8: tourné du côté

dela me, pont lui marquer que pourle préfenr
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je ne lui demandois autre chbfc qué fa pro-

tcéli’on. ’ -, - n
il l Il me l’accorde! , même il me lit des
rate-fra qui me dominent l’afurancede m’in-
troduire dans fa maillon. Je 1c Es. d’une ma-,
tierçà lui faire comprendre que ce n’étoit
qu’aivet fa Peu-million. Il ncle trouva Pas mau-
vais 5 au c’ontrairje , il me montra un endroit
où je pouvois nie-placer fans lui être incom-
mode , 86 je me mis en poffellion de la placç
que je “confervai tout le rems que je (le-.-

meurai chez lui. i j 4J’y fus toujours fort bien traité , 8: il ne
déjeûnoit , dînoitôc Toupoir pas , que je n’euIÎç

ma partît fujHil-ance. Dg mou Côté, faxois
pour lui toute l’attache 8: ruine la fidélité

quil pouvoit exiger de maitcconnoilrauceg
Mes yeux étoient toujours attachés fur lui,

8l il ne Faifoic pas un pas dans la maillon que
je ne fulls deniereluià la? fuivre. Je failbis
la même choré: quand le rems lui permutai;
(le faire quelque voyage dans la ville pour
fanfares. J’y étois d’autant plus exaâ , quç

je m’étqisapperçu que mon attention lui plai-
roit , 8: que [cuvent , quand il avoit delÏein
(le fortir , fans me donner lieu de m’en ap-
percevoir , il m’appelloit par le nom de rou-
geau qu’il- m’avoir donne. l .

A ce nom , je m’élançois aullîjtôt de ma

place dans la me 5 je fautois, jefaifois (les
gambades .ôc des courfes devant Là porte. Jç.

I K iv
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ne ceiTois toutes ces carelTes que quand il étoit
forti; 6c alors je raccompagnois fort exac-
rament en le fuivant ou en courant devant
lui , 8: en le regardant de tems en rems
pour lui marquer ma joie.

Il y avoit déjà du rems que fêtois dans
cette maifon , lorfqn’un jour une Emme vint
acheter du pain. En le payant à mon hôte 1
elle lui donna une pièce d’argent faune avec
d’aurres bonnes. Le boulanger qui s’apperçut
de la pièce faufiè “, la rendit àla femme en lui

en demandant une autre. I
La femme refufa de la reüenîre , 8C pré--

tendit qu’elle ètdit bonne. on hôte foutit]:
le contraire ; 8: dans la conreftation : La
pièce, dirail à cette femme , en li vilible-
ment faune, queje fuis affuré que mon chien ,
qui n’eft qu’une bête , ne s’y tromperoit pas.
1V iens ça , Rougeau , dit-il aulIî-rôt en m’ap-

fellant. A fa voix , je fautai légèrement fur
e comptoir , 8c le boulanger en jettant

devant moi les piètes d’argent: Vois , ajou-
ta-t-il , n’y a-t-il pas là une pièce faufiè? Je
regarde toutes ces pièces , 8C en mettant la
patte demis la faillie , je la fèparai des autres
en regardant mon maître , comme pour la

lui montrer. ,Le boulanger qui ne s’en étoit rapporté
à mon jugement que par maniere d’acquit ,
la: pour fe divertir , fut extrêmement furpris
a: voir que j’avais li bien rencontré fans hélï.

ter. La femme , convaincue de la feuilleté
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a: fa iéce , n’eut rien à dire , 8: fut obligée
d’en (former une autre bonne à la place. Dès
qu’elle fut partie , mon maître appella fes
voilîns , 8c il leur exagéra fort ma capacité
en leur racontant ce qui s’éroit paire.

Lesvoifins en voulurent avoir l’expérience ,
85 de toures les piéces (araires u’ils me mon-
trerent mêlées avec d’autres 3e bon aloi ,
il n’y en eut pas une fur la uelle je ne mille
la patte 86 que je ne [épaufre â’aveclesbonnest

La femme , de fan côté, ne manqua pas
de raconterà toutes les perfonnes de fa con-
noiirance qu’elle rencontra dans fou chemin ,
ce qui venoit de lui arrivet.I.e bruit de mon
habileté à diliinguer la faire mounoie , le
répandit en peu de rems, non-feulement
dans le voiiinage , mais même dans tout le
quartier, 8c infeniiblement dans toure la villes

Je ne manquois pas d’occupation toute la
journée: il falloit contenter tous ceux qui
venoient acheter du pain chez mon maître!
cheur faire voir ce que je lavois faire. C’étoit
un attrait pour tout le monde, 8C ’l’on ve-
noit des quartiers les plus éloignés de la ville
pour éprouver mon “habileté. Ma réputation

procuraa mon martre tant de pratiques,
u a peine pouvort-rl fuiEte à les contenter.

Éela dura long-rems , 84 mOn maître ne
put s’empêcher d’avouer à fes voiiins 8L à

les amis que je lui ’valois un tréfor. p
Mon petit [avoir-faire ne manqua pas de
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lui attirer des jaloux. On drefla des embr’i3
ches pour m’enlever , 8c ikéroit’ obligé de

me garder â-vue.: Un jourrune femme artiJ
rée par Cette nouveauté , vint acheter du pain
comme les autres. Ma placeordinaîre émirI
alors fur le comptoir; elle y jerrà Ex pièces
d’argent devant moi, parmi lefquelles il y en
avoir une feuille. Je la débrouillai d’avec les
autres; 8c en mettant: la parte fur la piéco
âufle , je la regardai comme pour lui de-
mander li Cerne l’émir pas-là. v ’ I

Oui, me dit cette femme en me regar-
dant de même , c’eû la faufÎe , tu ne t’es pas

trompé. Elle continua long-rems à me re;
gatder 8C à me conûdérer avec admiration
pendant que je la regardois de même. Elle

V paya le pain qu’elle étoit venue acheter; 86
uand elle voulut le retirer , elle me il: ligue

3e la fuivre à Fini-u du boulanger.
J’étois toujours attentifraux moyens (le me

délivrer d’une métamorphofeaufli étrange que

la mienne. Pavois remarqué l’arrache avec la-
quelle certe femme m’avoir examiné. Je m’i-

maginaiqu’elleavoir peur-être connu quelque
chofe de mon infortune 86 de l’état malheureux
où j’étais réduit, 86 je ne me trompois pas. Je

la laiffai pourtant en aller ,86 je me contentois
de la*regarder. Après,avoir fait deux ou trois
pas felle fe retourna, 8C voyant que je ne fai-
fois quela regarder fans branler de ma place;
elle me (à; encoreligne de la fuivre; - -

-”A- M.
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Mors, fans délibérer davantage , comme

je vis que le boulanger étoit occupéà nettoyer
(on tout pour une cuiiÎon , “8: qu’il ne prenoit

Pas gardeà moi , je fautai à bas du comp-
toir , 86 je fuivis cette femme , qui me parut:
en être fort joyeufe.

Après avoirfait quelque chemin , elle arriva
âfa mai-fou. Elle en ouvrit la porte 3 86 quand
elle fut cannée :Entre , me dit-elle, tu ne te
repentiras pas de m’avoir fuivie.Quand je fus
entré 86 qu’elle eut refermé la porte , elle
me menai fa chambre , ou je vis une jeune
demoifelle d’une grande beauté qui brodoit.
C’était la 511e de la femme charitable qui
m’avoir amené , habile 8: expérimentée dans

l’art magique , comme je le connus bientôt.
Ma 611c, lui dit la mere , je vous amcne le

chien fameux du boulanger- qui fait fi bien dili-
tinguer la fanfic monnoie d’avec la bonne.
Vous favezqueje vous ai dit ma penfée dès le
Premier bruit qui s’en cil répandu, en vous
témoignant que ce pouvoit bien être un hom-
me changé en chien par quelque méchanceté.
Aujourd’hui je me fuis aviiée d’aller acheter
du pain chez ce boulanger. J’ai été témoin de
la vérité qu’on ç publiée , 8: j’ai eu l’admire

de me faire fuivre par ce chien fi rare qui fait
la merveille de Bagdad. Qu’en dites-vous,
ma fille? me fuis-je trompée dans ma conjeci-
turc 2 Vous ne vous êtes pas trompée , ma
nacre, répondit la Elle5je vais vous le. faire voit.
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La demoifelle fe leva 3 elle prît un vale

plein d’eau , dans lequel elle plongea la main 3 ,
a: en me jettant de Cette eau, elle dit :“ Si“ tu
e: ne’ chien , demeure chien ; main-ji tu e: né
[tomme , reprend: la forme d’homme par la
vertu de cette eau. A l’inRanr l’enchantement
fur rompu; je perdis la figure de chien , 8C
je me vis homme comme auparavant.

Pénérré de la grandeur d’un li rand bien-

fait, je me jerrai aux leds de la Îemoifelle ;
8c après lui avoir bai é le bas de fa robe : Ma
chere libératriCe , lui dis-je, je feras li vive-
meurl l’excès de vorre bonté qui n’a pas d’é-

gal envers un inconnu tel que je fuis , que je
vous fupplie de m’apprendre vous-même ce
que je puislfaire pour vous en rendre digne-
ment ma reconneill’ance , ou plutôt difpolez
de moi comme d’un efclave qui vous appar-
tient à julie titre: je ne fuis plus à moi , je
fuis à vous; 8: afin que vous connoilïiez celui
qui vous cil acquis , je vous dirai mon biliaire

en peu de mors. ’ - .Alors , a rès lui avoir dit qui j’étois , je lui
lis le récit e mon mariage avec Amine , (le
ma complaifance 8c de ma patienceà lupa-
porter (on humeur g de fes manieres routes
extraordinaires , 8c de l’indignité avec laquelle
elle m’avoir traité par une méchanceté in-
concevable; 8C je Huis en remerciant la mer-e
du bonheur inexprimable qu’elle venoit de
ne Procurcr.

«An

’---------
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.. Sidi Nouman, me dit la lille, ne parlons
pas de l’obligation que vous dites que. vous I
m’avez; la feule connoilTance d’avoir fait plai-n

lit à un honnête homme comme vous , me
tient lieu de toute reconnoilTance. Parlons
d’Amine votre femme; je l’ai connue avant
votre mariage; 8c comme je lavois qu’elle
étoit magicienne . elle n’ignoroit pas aufïi que
j’avais quelque connoiiÎance du même art ,
puifque nous avions Plis desleçonsde la même
maurelle. Nous nous rencontrions même fou-
Vent au bain. Mais comme nos humeurs ne
s’accordoient pas , j’avais un grand foin d’ ’-

viter toute occaiion d’avoir aucune liaifon
avec elle; en quoi il m’a été d’autant moins

difficile de réuer , que par la même raifort
elle évitoit de [on côté dieu avoir avec moi.
Je ne fuis donc pas furptife de fa méchanCeté.

’ Pour revenir à Ce qui vous I regarde , ce que
je viens de faire pour vous , ne [unît pas 3 je
veux achever ce que j’ai commencé. En dût,
ce n“ell pas allia d’avoir rompu l’enchante-

ment parle uel elle vous avoit exclus li mé-
chamment e la fociété des hommes s il faut:
que vous l’en punîmez comme elle le mérite
en rentrant chez vous pour y reprendre l’auto-
rité qui vous appartient, 6c je veux vous en
donner le moyen. Emmenez-vous avec ma
mer: , je vais revenir.
. Ma libératrice entra dans un cabinet; 8:
pendant qu’elle y tella , j’eus le tems de
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. témoigner encore une fois à la mare com“-

bien je lui étois obligés, auflî-bien qu’à (a

«lille. Ma Elle , me dit-elle , comme vous le
voyez, n’elÏ pas moins expérimentée dans
l’art magique qu’Amine g mais “elle en fait l
un Gbon ulage , que vous feriez étonné d’ap- l
prendre tout le bien qu’elle a fait &qu’elle Î
fait pulque chaque jour par le moyen de ’
la connoiWarrce qu’elle en a.’C’efl: pour cela

que je l’ai billée faire , 8C que je la laifÎc faire

encore jufqu’à préfenr. Je ne le fouinrois pas
E je mÎapperCevois qu’elle en abusât en la

moindre chofe. - l -
La men: ’avoit commencé à me raconter

quelques-unes des merveilles dont elle avoit
été témoin , quand fa fille rentra avec une
petite boureilleà larnain : Sidi Nouman,
me dit-elle , mes livres que i: viens de con-
fulrter m’apprennenr qu’Amine n’efl pas chez
vous à l’heure qu’il efl’ , mais qu’elle doir y

revenir incelTamment. Ils m’apprennenr aullî .1

r44-

ue la dillîmulée fait (emblant devant vos
domeûiques d’être dans une grande inqui’e’.

rude de votre abfencegôc elle leurafaîraccroîre
qu’en dînant avec vous . vous vous étiez fou-
Venu d’une alliaire , qui vous avoir obligé de l
fouir fans différer; qu’en fonanr vous aviez
laillé la porte ouverte , 8’ qu’un chien étoit 1

’ entré 8C étoit venu jnrques dans la l’aller ou
elle achevoit de dîner , Be qu’elle l’avoir chalÏé

Là grands cou p5 de bâton.’-.------
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r Qsa.  , Rëtournez donclà votre maif0n fans perdre
il 4 de rems avec la petite bouteilleque voici ,6;
gr: ” gus je vous mers entre les mains. Quand on

vous aura ouvert, attendez dans votre chambre
. .qu’A mine rentre , elle ne vous fera pas attendre
fi. long-rems. Déc qu’elle fera rentrée , tiercen-

riez dans la cour se préfenrez- vouç airelle
face à face. Dans la furprile où elle fera de
vous revoir contre (on attente , elle tournera
le dos.pour prendre la faire; alors jartez-lui

et de l’eau de cette bouteille que vous tiendrez
à; Prête; 84 en la iettant , Prononcez hardiment

Ces paroles: Reçois le châtiment de tu mé-
m chancelé. Je ne vous en dis pas davantage,

vous en verrez l’effet. i a -
i Après ces paroles de ma bienfaitrice , que
n je n’oubliai pas , comme rien ne m’arrêroit
N plus , je pris congé d’elle à: de fa mere , avec
in tous les témoignages de la Plus parfaire re-

connoifrance, Sc. une Ptoteliarion fincere que
r Je me fouviendrois éternellement de l’obliga-
Yi ,rion que je leuravois , &je retournai chezmoi.

Les chofes fe pairerenr comme la jeune
magicienne me l’avoir prédit. Amine ne fut:

v ,pas’ long-rems à rentrer. Comme elle s’a-
hvançoir, je me préfenrai à elle , l’eau dans

la main prête à la lui jetter. Elle Er un grand
a cri; 86 comme elle’ fe fur retournée pour
l regagner la porte, je lui jetraî l’eau en pro-

nonçant les paroles que la jeune magicienne
m’avoir enfeignées, 86 auHi tôt elle fut chan-

a3
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gée’ en une-cavale , 8: c’eli Celle que vota

majelié vit hier. vA liinliant 8c dans la rurprife oùielle étoit ,
je la faiûs au crin ;& malgré fa réûlianceje la
tirai dans mon écurie. Je lui pafÎai un licou ,
se après lavoir attachée en lui rep: chant (on
crime a: la méchanceté , je la châtiai à grands
coups defouet , li long-rems , que la lalïîtude
enfin m’obligea de celÏer; mais je me réfeIVai

de lui faire chaque jour un pareil châtiment.
Commandeur des croyans , ajouta Sidi

Nouman en achevant Ton hilloire , j’ofc efpé«
1er que votre majeüé ne défapprouvera Pas
ma conduite, a: qu’elle trouvera qu’une fem-
me li méchante 86 fi pernicieufe cit traitée
avec plus dîndulgence qu’elle ne mérite.

Quand le calife vit que Sidi Nouman n’a-
voit plus rien à dire: Ton hilloire cl! lingu-
liere , lui dit le fulran , 8c la méchanceté
de ta femme n’eli as excufable. AulIi je ne
condamne pas abfglument le châtiment que
tu lui en as fait femir jufqu’à préfent. Mais
je veux que tu cenlideres combien Ton fup-
Elice eû grand , d’être réduite au “rang des

êtes , 8: je fouhaite que tu te contentes de
la lamer faire pénitence en cet état. Je t’or-

- A v a ’ a -donnerons meme d aller r admirer a la ,eune
magicienne qui l’a fait métamorphofer de la
forte , pour faire celier l’enchantement , (î
l’opiniâtreté 8l la dureté incorrigibles des ma-

giciens 8: des magiciennes qui abufent aideur
SI: g

«n’h-

L. -----.P--»
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art , ne m’étoient connues , 8C que le ne crai-

gniife de fa part contre toi un effet de (a
vengeance , plus cruel que le premier.

Le calife naturellement doux 8c plein de
compaliion envers Ceux qui (ouïrent, même
felon leurs mérites , après avoir déclarera
Volontéà Sidi Nouman , s’adreiTa au troiiiéme

que le grand-viiir. Giafar avoit fait Venir.
Cpgia HalÎan , luiedit-il , en pafÎant hier
devant ton hôtel , il me parutii magnin ne ,
que j’eus la curioiîté de favoirâ qui iiap-
partenoit: j’appris (flue tu l’avais fait bâtir,
après avoir fait pro ellion d’un métier qui te
produiroit à peine de quoi vivre. On me dit
auiïî que tu ne te méconnaiiibis pas, que
tu faifoissun bon ufage des richefÏes que dieu
t’a données , 8c que tes voiiins diroient mille
biens de toi.

Tout cela m’a fait plaifir , ajouta le ca-
life , 8: je fuisbien perfuadéque les voies dont
il a plu à la providence de te gratifier de les
dons, doivent être extraordinaires. Je fuis
curieuxdeles apprendre par toi-même, 8C c’eü
pour me donner cette fatisfaâion que je t’ai i
fait venir. Parle-moi donc avec fincérité 5A
afin que je me réjouifie en prenant partâ ton
bonheur avec plus de connoiHance. Et afin
que. ma curioiité ne te [bit point fufpeéte ,
86 que tu ne croyes pas que j’y prenne autre
intérêt que celui. que je viens de te dire , je
te déclare , que loin d’y avoir aucune pié-

Tome V. L1o
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tension, je re donne me Proteétion pour en
Jeux: , en route surate.

Sur ces affurances du calife , Cogîa HafÎan
Tc proliema devant fan trône 5 frappa de [on
front le tapis dont il étoit couvert , 85 après
qu’il fe fur relevé : Commandeur des croyans;

dit-i1 , tout autre que moi, qui ne le feroit
Pas (cuti lanconfcience auHi purevôz aulîî
nette que’je mcla feus , auroit pu être troublé
en recevant l’ordreîde venir paroîrre devant

le trône de votre lmajcllé; mais comme je
n’ai jamais eu pour elle que des-fenrimens
de refpeâ Bide vénéràtîon , 8c que je n’ai rien

fait contre l’obéiffanqc quais lui dois,ni contre
les loix 3 qui air pu m’attire: (on indigne“-
tion , la feule chofe qui m’ait fait de la peine,
c312: crainredontj’ai été faifi , de n’en pouvoir

foutenir l’éclat. Néanmoins fur la bonté avec

laquelle la renommée publie que votre ma-
jeûé reçoit a écoute le moindre deies (niets,
je me fuis rafluré , 85 je n’ai“ pas douté qu’elle

ne me donnât cllc- même le courage: 8% la
confiance de lui procurer’la farislàâion qu’elle

pourroit, exiger de moi.
C’eû , commandeur des croyans , ce que

,vorre majiflé vient de me faire expérimenter,
en m’accordanr fa puilTanre promotion , fans
favoir [lie la me: ite. J’efpere néanmoins qu’elle

demeurera dans un fentiment qui m’efi (î avan-

tageux , quand pour fario-aire à [on comman-
dement je lui auraifait levrécit de mes aven-
turcs.

...-. ù.“
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Àprès ce petit compliment, pour le concilier

la bienveillance 86 l’attention du calife , 8:
après avoit , pendant quelques momens , rap-
pellé dans la mémoire ce qu’il avoit à dire,
Cogia Hafl’an reprit la parole en ces termes:

stratum-ex

HEJESÜÉOJEJÆJÉ.

De Cogia 11%,; Alhabbal. 23”15

Joule. a4 yuan:
o M M A N D EU R des croyans- ,1 dit-il ,
Pour mieux Faire entendre à votre majefié
par quelles voies je fuis parvenu au grand bon-
heur’dont je jouis , je dois avant toute. choie
commencer par lui parler de deux amis in-
-times , citoyens de cette même ville (le Bagl-
dad qui vivent encore , 84 qui peuvent rendre
témoignage de laQérité , auxquels j’en fuis

ndevable après dieu, le premier auteur (le
tout bien 8c de tout bonheur.

Ces deux amis s’appellent , l’un Saadi , 8:
l’autre Saad. Saadi qui efl: pnifÏamment riche ,
a toujours été du fentiment qu’un homme
ne peut être heureux en ce monde , qu’au-
tant qu’il a de biens se de grandes ridicules,
pour vivre horsde la dépendance de qui que

ce .foit. tSaad en: d’un autre l’entiment : il convient
qu’il (au! véritablement avoir des richefl’es ,

- autant qu’elles font néceilaires à la vie; mais
L1 a;

r. ,. ,. :n::’:(.“:-::;:-:;::-;: M. 1-0:
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r4 il foutient que la vertu doit faire le bon;

heur des hommes , fans d’autre attache aux
’ biens du monde 3 que par rapport aux
r, befoins qu’ils peuvent en avoir ,84 pour en
H faire des libéralités felon leur pouvoir. Saad
l cil de ce nombre , 86 il vit très-heureux ô:

très-Content dans l’état où il (a trouve;
’quoique Saadî , pour ainfi dire , (oit inli-
niment plus riche que lui, leur amitié néan-
moins eû trèsrfincere, 8c le plus riche ne

’ s’anime pas plus que l’autre; ils n’ont jamais
en“ de conteflation, que fur ce foal point,
en route chef: leur union a toujours ététrès-
uniforme.

Un jour dans leur entretien , à peu-près
fur la même maticre , comme je l’ai appris
d’eux-mêmes, Saadi prétendoit que les pau-
mes n’ëtoient pauvres , que parcequ’i-ls étoient

nés dans la pauvreté , ou que sa avec des
richeffes, ils les avoient perdues ou par dé-
bauche , ou par quelqu’une des fatalités im-
prévues, qui ne [ont pas extraordinaires.Mon
opinion , diroit-il , cil que ces pauvres ne le
font , que parce qu’ils ne peuvent parvenir
à amafÎer une femme d’argent allez grolle
pour fe tirer de la mifcre , en employant leur

r induürie à la faire valoir; 8l mon fentiment
i dt, que s’ils venoient à ce point, & qu’ils

fifrent un ufage convenable de cette femme,
ils ne deviendroient pas feulement riches ,

il. mais même très-opuleus avec le rems.

.--. m...a

7:! â 4 ÎÏ’WY “ É* --
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I Saad ne convint pas de la propolition de

Saadi. Le moyen que vous propofez , reprit-il ,
pour faire qu’un pauvre devienne riche , ne

4 me paroit pas aulïi certain que vous le croyez.
Ce que vous en penfez cil fort équivoque,
8: je pourrois appuyer mon fentiment contre
le vôtre de plulieurs bonnes raifons , qui nous
meneroient trop loin. Je crois au moins,
avec autantde probabilité , qu’un pauvre peut
devenir riche par tout autre moyen qu’avec

’ une femme d’argent“, on fait fourrent, par un

hafard ,Aune fortune plus grande 8: plus fur-
prçnante qu’avec une femme d’argent , telle

que vous le prétendez, quelque ménagement
85 quelqu’économie que l’on apporte pour
la faire multiplier par un négoce bien conduit.

- Saad, repartit Saadi , je vois bien que je
ne gagnerois rien avec vous , en palifiant à
fauterait mon opinion contre la vôtre; je veux
en faire l’expérience pour vousren convain-
cre , en donnant par exemple, en pur don ,
une femme telle que je me l’imagine ârun
de Ces artifans , pauvres de pere en fils , qui
Vivent aujourd’hui au jour la journée, 8: qui
meurent auHî gueux que quand ils (ont nés;
Si je -ne réuflis pas, nous verrons fi vous
réuflirez mieux de la maniere que vous l’en-p

rendez. IQuelques jours après cette conteûan’on ,’

il arriva que les deux amis , en fe promenant ,
pairement par le quartier où je travaillois de
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mon métier de cerdier, que j’avois surpris
de mon pere, 8c qu’il avoit appris “lui-même

de mon ayeul , 8c ce dernier de nos encêtres.
A woit mon équipage Be mon habillement ,
il n’eut pas de peine àjuger de ma pauvreté.’

Saad qui le fouvint de l’engagement de
Saadi, lui (lit: Si vous n’avez pas oublié à
quoi vous vous êtes engagé avec moi , voilà
un homme , ajouta-t-il en me déûgnant , qu’il

y a Long-rems que je vois failant le métier
:de cordier, 8: toujours’ dans le même état
de pauvreté. C’ell un fujet digne de votre
libéralité , 8c tout propre à faire l’expérience

dont vous parliez, l’autre jour. «
Je m’en fouviens G bien , reprît Saacli ,

que je porte fur moi de quoi faire l’expé-
rience que vous dites , 86 je n’attendois que
l’occafion que nous nous trouvaHionS’enfemà

ble, 8: que vous en fumez témoin ; abortlom
lei, .ôefuchons li véritablement il en a befoin“.

. Les deuxramis vinrentà moi , 8e comme
je visqu’ilswnuloient me parler , je (reliai
mon travail 3 ils me donnercnt l’un a: l’autre
le falot ordinaire du fouirait de paix; ô: Saadl
en prenant la parole ,me. demanda comment

je m’àppcllois. “ i-
. Je leur rendis le même falut; 8: pour réa
pondre àla demande de Saadi : Seigneur,
lui dis-je ,-mon nom cil Haflan , 86 à taule
de ma profelIîon , je luis connu “commutiez.

ment fous le nom de. Halrap Alhabbal.
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Hailàn . reprit Saadi , comme il n’y appas *

a: métier quine nourrifle (on maître , je ne
doute pas que le vôtre ne vous faire gagne;
de quoiivivre à votre aire, &même je m’é-
tonne que depuis le rems que vous l’exercezr,
vous n’ayez pas fait quelqu’épargnc , 86 que
vous.n’ayez acheté une bonne provifion de
chanvreipourfaire-plus de travail, tant par
vous-même, quehpar des gens à gage que
vous auriezpris pour vous aider, -& pour vous
mettre infeniiblement plus au large.

Seigneur ç lui repartis-je-,“vous «(ferez
de vous étonner que je ne faffe. pas d’épar-

gire , 8: que je-ne prenne pas le: chemin que
vous dites pour devenir riche , quand vous
[aurez qu’aVCc tout le travail que je puis
faire depuis larmarin jufqu’au foi: , fau de la
peine à- gagner de quoi me nourrir, moi 8:
ma famille, de pain Sc de quelques légumes.
J’ai une femme Sr cinq enfans dont pas un n’eR

en âge de m’aider en lalnroindre choie ; il
faire les entretenir 81 les habiller , &dans un
ménage , (i petit u’il lblt , il y a toujours
(mille chofes nécallîaires dont on nopent-f:
palier: quoiqucle chanvre ne foil: pas cher“,
il faut néanmoins de l’argent pour en ache-
ter , 8: c’ell le- premier que je metsà part
de la vente de mes ouvrages; fans cela il ne
me feroit pas pofliblc de fournir à la dépénfc

de ma mailer . i
z Jugez ,. feigneur . ajouta-oïl , s’il cit poli;



                                                                     

ho! Les mille G une Nuit: ,
fible que je faire des épargnes out me mettre
plus au large , moi 8c ma amille; il nous
fuiiit que nous royons contens du peu que
dieu nous donne , 8c qu’il nous ôte la con-
noiiiànce 8c le deûr de ce qui nous manque;
mais nous ne trouvons pas que rien nous man-
que, quand nous avons pour vivre ce que
nous avons accoutumé d’avoir , 8C que nous
ne femmes pas dans la néceiliré d’en de-
mander à performe.

Quand j’eus fait tout ce détail àSaadi:
“Haflàn , me dit-il, je ne fuis plus dans l’é-

tonnement où j’érois, a: je comprends toutes
les rairons qui vous obligent à vous conten-
ter de l’état où vous vous trouvez. Mais fi
je vous faifois préfent d’une bourre de deux
cens pièces d’or, n’en feriez-vous pas un bon

nfage, a: ne croyez-vous pas qu’avec cette
femme vous deviendriez bientôt au moins
auiîi riche que les principaux de votre pro-
feHion P

Seigneur , repris-je , vous me paroiiTez un
li honnête homme , que je fuis perfuadé que
vous ne voudriez pas vous divertir de moi,
8: que l’offre que vous me faites cit férieufe.
J’ofe donc vous dire fans trop préfumer de
moi, qu’une femme beaucoup moindre me-
fuŒroit, non-feulement pour devenir arum

, riche que les principaux de ma profeilion,
mais même pour le devenir en peu de rems
plus moi feu! , qu’ilsne le [ont tous enfembie

dans

-...*----i-- A
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Contes Araôes.’ « le; I
azine cette grande ville de Bagdad, aullî
“grande 86 aulïi peuplée qu’elle cil. :

A Le généreux Saadi me fit voir fur le champ
l qu’il m’avoit parlé férieufement. Il rira la

bourfe de l’on fein , 8: en me la mettant
entreles mains : Prenez, ditvil , voilà la boul;-
fe , vous y trouverez les deux cens pieces d’or:
bien comptées : je prie dieu u’il y donne
la bénédiâion , 8c qu’il vous gaffe la graçe

d’en faire le bon triage que je fouhaite; 86
croyez que mon ami Saad que voici, ô: moi,
nous aurons un très-grand plaifir quand nous
apprendronsqu’elles vous auront fervi à vous
rendre lus heureux ne vous ne l’êtes.q

Commandeur des croyans , quand j’eus
reçu la bourfe , 8c que d’abord je l’eus mile

dans mon fein, je fus dans un tranfport de
joie li grande, 8: je fus il fort pénétré de
ma reçonnoifllançe, que la parole me, man-
qua , 8c qu’ilne me fut pasipoiiible d”en don-
ner autre marque à mon bienfaiteur, que d’a-

l vancer lamait: pour lui prendre le bord de
fa robe 86 la bailèr -; nmais il la retira en.

i s’éloignant , 8: ils continuerent leur chemin;

lui 8: (on ami. V .En reprenant mon ouvrage après leur éloi-
- gnement, lapremiere penfe’e qui me vint,
r fut d’avifer où. je mettrois. lahllaourfie pour

être en sûreté; Je n’avois dans ma petite 8:
“Pauvre maifon , ni colite , ni armoire qui

ermât, ni aucun lieu ou je [mille m’alÎuret
qu’ellene feroit Pas, découverte je l’y incitois.

Tome i l M m



                                                                     

“’f4ro Le: mille 6’ une Nuits;

Dans cette perplexité, comme j’avois cou-I

turne, avec les cpauvres gens de ma forte,
’de cacher le peu emonnoie que j’avois, dans

les plis de mon turban , je quittai mon ou-
vrage a; je rentrai chez moi Tous prétexte
de le raccommoder. Je pris û bien mes pré-
Cautions,’ que fans que ma femme 8: mes
enfans s’en apperçuffent , je rirai dix pièces
d’or de la bourre que. je mis à part pour les
dépenfes les plus prefÎées , 86 j’enveloppai

le relie dans les plis de la toile quientou-
toit mon bonnet. j

La principale dépenfe que je Es dès le même
jour, fut d’acheter une bonne proviGon de
chanvre. Enl’uite , comme il y avoit long-
tems qu’on n’avoir vu de viande dans ma
famille, j’allai à la boucherie , 8: j’en ache-

tai ou: le fouper.
En’m’en revenant, je tenois ma viande

à ma main , loriqu’un milan ’afïamé , fan:

que je puffe me défendre , fondit defrus , 86
me l’eut arrachée de la main, (î je n’euiÎe

tenu ferme contre lui. Mais , hélas! j’aurois
bien mieux fait della lui lâcher , pour ne pas

’ perdre ma bourre, Plus il trouvoit en mOi
de réliüance, plus il s’opiniâtroit de la vouloit
avoir, Il ’me traînoit de côté «Sc d’autre.
Pendant qu’il il: fouteno’it en l’air fans quit-

ter prife’; mais“ arriva milheureufemenr que
dans les efforts que je faifois , mon turban
tomba par. terre. * ’

” g failli - to: le milan lâcha p prife ac fe je“;h-’----- -’
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Contes Àraôes; l ’4 r t
(tu mon turban avant que j’eufTe eu le rems
deïle ramaffer, 8: l’enleva. Je pouffai des
cris fi perçans, que les’hommes, femmes. .
8c e’nfans du v’oifînage’ en furent effrayés; a:

joignirentileurs criâvaux’ miens pour tâcher:
de faire quitter prife au “milan.

On réunît louvent , par ce moyen , à fora
ce!“ Ces fortes d’oifeaux voracesià lâcher ce
qu’ils ont enlevé; mais les cris n’épouvan-

.terenr pas le milan : il emporta mon tur-
ban lî loin , que nous le perdîmestous de
vue avant qu’il l’eût lâché. Ainfî, il eût été

inutile de me donner la peine 86 la fatigue
de courir après pour le recouvrer.

Je retournai chez moi fort trille de la
perte que je venois de faire de’mon turban
86 de mon argent. Il fallut cependant en
racheter un autre, ce qui fit une nouvelle di-
minution aux dix pièces d’or que j’avais ti-
rées de la bourfe. J’en avois déjà dépenfé pour!

l’achat du chanvre, 8c ce qui me reüoit ne
fuflîfoit pas out me donner lieu de remplir
les belles elgérances’ que j’avais conçues.

Ce’qui me G: le plus de peine fut le
peu de fatîsfaâion que mon bienfaiteur au-
roit d’avoir fi mal placé falibéralite’, quand

il apprendroit le malheur qui m’étoit arrivé ,
qu’il regarderoit peut-être comme incroyable.
8c par confe’quent comme une vainc excufe.

Tant que dura le peu des piéces d’or qui
me relioit, nous nous en refleurîmes ma
petite famille 84 moi 5 maisje retombai bien-

Mil



                                                                     

s s432 .- Les mille 6’ une Nuits,
rôt dans le même état 8c dans. la même im-
puifÎance de me tirer hors de mifere ; qu’au-
paravant. Je n’en murmurai pourtant pas.
Dieu , (Mois-je , a voulu m’éprouver en me
donnant du bien dans le rems que je m’y ’
attendois le moins ; il me l’a ôté prefque
dans le même rems, parce qu’il lui a plu ainfî ,
86 qu’il étoit à lui. Qu’il en foir loué , comme

je l’avois loué jufqu’alors des bienfaits dont .
il m’a favorifé, tels’qu’il lui avoit plu auflî:

je merfoumets à fa volonté.
J’étoîs dans ces fentîmens pendant que

ma femme, à qui je n’avois pu m’empé’q

cher de faire part de la perte que j’avois faire ,
86 par. quel endroit elle m’éroit venue , étoit.
înconfolalale. Il m’était échappé auiIi , dans

le trouble où fêtois , de dire à mes voifins ,
qu’en perdant mon turban, je perdois une
bourre de cent quatre-vingt-dix piéces d’or.
Mais comme ma pauvreté leur étoit connue ,
8: qu’ils ne pouvoient pastcomprendre que
j’eulle gagné une fi grolle fomme par mon
travail, ils ne firent qu’en rire , 8c les en-
feus plus qu’eux.

Il y avoit environ Ex mois que le milan
m’avoir caufé le malheur que je viens de
raconter à votre majelle’, lorfque les deux
amis parlèrent peu loin du quartier où je
demeurois. Le voilînage Er que Saad le fou-
vint de moi. Il dît à Saadî: Nous ne fom-
mes pas loin de la rue où demeure Haflan
Alhabbal a paillons-yQ 8: voyons li les deux-

W
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”’ Conte: Arabes. Je l 3)
Ït’ens piécea d’or que vous lui avez données,

ont contribué quelque choie à le même en
chemin de faire au moins une fortune meil-
leure que celle dans laquelle nous l’avons vu.

Je le veux bien , reprit Saadi; il y a quel-
ques jours , ajouta-t-il , que je apenfoisà lui
en me faifant un grand plaifir e la fatisfac-
rion que fautois en vous rendant témoin
de la preuve de ma propoütion. Vous allez
Voir un grand changement en lui , 86 je
m’attends que nous aurons de la peine à la
reconnoître. A

Les deux amis s’étoîent déjà détournés,

86 ils entroient dans la rue en même rems .
que Saadi Parloir encore. Saad qui m’appu-
çut de loin le premier, dit à (on ami: il
me (emble que vous tenez gain de caufe
trop tôt. Je vois Hallîn Alhabbal, mais il
ne me paroit aucun changement en fa pet-
fonne. ,Il en: aulii mal habillé qu’il l’éroit

quand nous lui avons parlé enfemble. La
difFérence que j’y vois, c’ell que fan tur-

ban citA un Feu moinsmal-propje : voyez
vous-meme l le me trompe.

En approchant , Saadi qui m’avoir ap-
perçu aulIi, vit bien que Saad avoir raifon;
8c il ne lavoit fur quoi fonder le peu de
changement qu’il voyoit en ma performe.
Il en fut même li fort étonné , que ce ne fut

. pas lui qui me Earla quand ils m’enrent abor-
dé. Saad, aptes m’avoir donné le falut or-
dinaire: Eh bien , Hallàn , me dit-ila nous
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a,” Le: mille 6- wzc Nuits,
ne vous demandons pas comment vont vos.
petites affaires depuis que nous ne vous avons
vu. Elles ont Pris fans doute un meilleur
train; les deu’x cens Pièces d’or doivent x
avoir contribué.

Seigneurs, repris-je , en m’adrefiànr à tous
les deux, j’ai une rancie mortiHcation d’a-
voir à vous apprenâre que vos fouhaits, vos
vœux 8: vos efpéranCes, auŒ-bien que les
miennes , n’ont as eu le fuccês que vous
aviez lieu d’atre re , 8: que je m’étais pro-
mis à moiemême. Vous aurez de la peineâ
ajouter foi à l’aventure extraordinaire qui
m’eli arrivée. Je vous affure néanmoins en-
homme d’honneur , 8c vous devez me croire ,
que rien n’eli plus véritable que ce que
vous allez entendre. Alors je leur racontai
mon aventure. avec les mêmes circonfiances
gire je viens d’avoir l’honneur de l’expofer à

votre majeiié.

,Saadi rejetta mon difcours bien loin t
Haflan , dit-il , vous. vous moquez de moi ,
8è vous voulez me tromper , ce que vous
me dites cf; une choie incroyable. Les mi-
lans n’en veulent pas aux turbans , ils ne
cherchent ue de quoi contenter leur avidité.
Vous avez ait comme tous les gens de votre
forte ont coutume de faire. S’ils font un gain
extraordinaire, ou que quelque bonne for-
tune qu’ils n’attendoient pas , leur arrive ,
ils abandonnent leur travail, ils le divertif1
fait, ils le régalent, ils font bonne chere

I

r



                                                                     

Conter Arabes. . 41j” I
faut que l’argent dure ; 8: dès qu’ils ont tout
mangé, ils le trouvent dans la même né-
celliré 84 dans les mêmes befoins qu’aupara-

vant. Vous ne croupillez dangvotre mifere,
que parce que vous le méritez , 86 que vous
vous rendez vous-même indigne du bien que
l’on vous fait. n

Seigneur , repris-je , je fouflie tous ces re«
“ proches , 86 je fuis prêt d’en foufïrit encore

d’autres bien plus atroces que vous pourriez
me faire ; mais je les fouffre avec d’autant
plus de patience , que je ne crois pas en
avoir mérité aucun.» La choie cit li publique
dans le quartier , qu’il n’y a performe qui
ne vous en rende témoignage. Informez-vous-
’en vous-même , vous trouverez que je ne
vous en impofe pas. J’avoue que je navois
pas entendu dire que des milans enflent en-
levé des turbans; mais la choie m’eli: ar-
rivée , comme une infinité d’autres qui ne
font jamais arrivées , 8c qui cependant arri-
vent tous les jours. ’

Saad prit mon parti , a; il raconta à Saadi
tant d’autres biliaires de milans , non moins
furprenantes , dont quelques-unes ne lui
étoient pas inconnues, qu’à la fin il tira fa.
bourre de fou fein., Il m’en compta deux
cens pièces d’or dans la main , ne je mis
à mellite dans mon lèin faute c bourlè.
Quand Saadi eut achevé de me compter cette
femme ; Hafiîm , me dit-il , je. veux bien
gens faire encore grêlent de ces deux cens



                                                                     

L pièces d’or; mais prenez garde de les mettra.

airé Les mille 16’ une Nuits; 5re.

. dans lieu li sûr , qu’il ne vous arrive Pas

.----. . -gaczqan-.-.----------.

de les perdreaufli malheureufement que vous
avez perdu les autres, 8: de faire en forte
qu’elles vous procurent l’avantage que les
premieres devroient vous avoir procuré. Je
lui témoignai que l’obligation que je lui
avois de cette feconde graCe,étoit d’autant plus
grandie; que je ne la méritois pas a rès ce
qui m’éroir arrivé; à: que je n’ou lierois

rien pour profiter de Ton bon confeil. Je
voulois pourfuivre , mais il ne m’en donna
pas le rems. Il me quitta, 8C il continua

“fa promenade avec fou ami.
Je ne repris pas mon travail après leur

aérant; je-renrrai chez moi, où ma femme
ni mes enfans ne le trouvoient pas alors. Je
mis à part dix pièces d’or des deux cens , 85

V j’enveloppai les cent quatre-vingt-dix autres ’
dans un linge que je nouai. Il s’agifloir de
cacher le linge dans un lieu de sûreté. Après
y avoir bien fonge, je m’avifai de le mettre

- au fond d’un grand vafe de terre , plein de
[on , qui étoit dans un coin , où .je m’ima-

girai bien que ma femme ni mes enfans
n’iroient pas le chercher. Ma femme revint
Peu de rems après 3 8: comme il ne me relioit
être très-peu de chanvre, fans lui parler des
. eux amis, je lui dis que j’allois en acheter.

Fin du Tome cinquie’me.
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